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PREFACE

1 auteur, modifiant et r.»«- t * "'*'"« **«

éviter desS on* T" "' '^"«'quefoi» pour

jamais d'^TTôe^J^ "'. "°"' P*"netu„t

le plus reliiteuxTes'prc:'''
'^^"^ '*^"*"« "-» -on.

davantage Un sty^*.»*^ ? ••"^'""*"" ** «''»•'

génuitéft de^'Ccte^rt^^^^^ ''^"-

Dieu et la France ,.n /« " " ^'°'" ^'^ *«'"v«r

Canadiens ' '''^P^''*'"^ ^ ''»™"^tion des





1
erVoyagedusieurdeChampIain

Fait en la NouveBe-Fiance en Fan 1603

^"ÎTr*;-^*^'^'^' "*"•*• triage», guerres ethnhxtatxone de» Sauvages du CakaSe^De îidécouverte déplus de 460 lieuesd^uipav!dt
maux qui s'y trouvent; rivières, lacs Ùes ts^^Tarbres et fruits-De la côte d'Âe^ù destZ!.»
découvertes, et de plusieurs mines iuivl^tSelon le rapport des^auvages * ^ '^^'

CHAPITRE I.

r^ A^J"^
partîmes de Honfleur le 16 de mars 160SCe dit jovLT, nous relâchâmes à la rad^dn nlJi^A

Grâce pour n'avoir pas le Snt wilî* ^*"^ ^"^

à notre avis, venaient des lld^" ««nands. qm,

oontrMi^ d"„S*^~!i ^?' ^^ ^^''^' °ous fûmes
oii^H^l 1^ •

°® ^*?^^ tourmente, vent et foudre

»;-|
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et une infinité d'autres moindres oui fut 1'aoo«o;««

nous étions à environ 120 lieues du Cani^a nou^

du jow.^
""''• "'"''' *°*'^^ '" ^« »'»°<' ^ «ne heure

Le 6 du dit mois, nous étions si proches de t^rrAque nous entendions la mer battreH Ste Snous ne pûmes la reconnaître à cause de la Cm«

vent miPrinT^
^"""-^ '"'"P^^" ^'"° g^-a^d «>"P de

et oa;t,a:S """""'""« "- «- 5'"»-^^
Ce dit jour nous rencontrâmes une erande rfacequi avait bien 8 lieues de long. Le î» noïs eÛmSconnaissance d'une île qui a quelque 30 SS^delong et qui s'appelle Anticosti^q„?est l'entrérde larivière de Canada (Fleuve St-Laurent). iTlende

Sri! ?Tk"'"^' connaissance de Gachepé (G^Sé)
ÏiL ri'vTère d\"canL""^^^^^ ^ ent^r^fi
iuSn'à M ,? ^*°^1f •

en rangeant la bande du sudjusqu à Matane ou il y a du dit Gaspé soixante-cinq heues. Du dit Matane. nous vînmes nindï^

TlTlSuT T ^'' '' ^^ '' ^ Tadous'ac Snœde 15 lieues. Toutes ces terres sont fort hautes sté-

V
° ^PP"^^^°t a"C"De commodité.

'

A^ f -r j ^'^ °'^*^' "0"s V î nmes mouiller l'ancre

puni î'rfT '' '^ 26 nous entrâmes dans le d t

rivière du Saguenay. ou il y a un courant d'eau et
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une marée fort étranee pour sa vitesse et profon-deur où quelquefois fl vient des vents impétueux
lesquels amènent avec eux de grandes froidiîres

1^ dit port de Tadoussac est petit, il y a prèsdu port un petit étang renfermé drmontagnes bou-vert^ de bois A l'entrée du dit port ilf fckux
pointe»; l'une du côté de l'ouest appelée fa pointe
St-Mathieu et l'autre du côté du sud-est bui senomme la pointe de tous les Diables (aujouni'hui
pointe aux vaches) Il y a près d'une lieue âe l'une à
1 autre pointe qui s'assèchent à basse mer

CHAPITRE II.

Bonne réceTption faite aux Français var le grand
tiagamo des Sauvages du Canada, leurs festins
et danses, la guerre qu'ils ont avec les Iroquois
ta façon et de quoi sont faits leurs canots et
caôawe*; avec la description de la pointe St-Ma-

Le 27 du dit mois, nous fûmes trouver les sau-vages à la pointe de St-Mathieu. qui est à une lieuede Tadoussac, avec les deux sauvages que mena lesieur du Pont, pour faire le rapport de ce qu'i savaient vu en France, et de la bonne réception queleur avait faite le Roi. Nous fûmes à la cTane^Seleur grand Sagamo (grand chef) qui s'appelle Ana-dabnou, ou nous le trouvâmes faisant tabagie (fes-tin) avec une centaine de ses compagnons leouelnous reçut fort bien, et nous fit assLi^r près deXet tous les sauvages en cercle. L'un dès sauvaeesque nous avions emmené commença sa haran^^^de
la bonne réception que leur avait faite ^^ Roi et du
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I

bon traitement qu'ils avaient reçu en France et

dubien. et désirait peupler leur teire et faire p(5x

TJ^tl^ ^'^ 'T' ^^ lïoquois). ou leur cnvSîS

et notre façon de vivre. Après avoir achevé «lharangue le grand Sagamo œmmença à pnn^ d^petun et à en offrir aulieur du PontSrafé^ àSioiet à quelques autres Sa^amos Qui éWenfprSdeZ*'
t^nZu'A^^'^i' 'l^y- ^" "« devaient êtifbiSi
SS^Ï^ ^.*''°*' ?* Majesté pour grand ami Ilsrépondirent tous d'une voix: Ôol rfol HoS veutdire OUI Continuant; il dit qu'il était f^ïïJe «nela dite Majesté peuplât leur terre, rt fitT^Sre àleurs ennemis; nu'il n'v avait nation au monS à^ui

U leur fit entendre à tous, le bien et l'milite qS
S?S?A'^^°*'^*^***^^M»J««té. Après mi'îeut fini sa harangue, nous sortîmes de la «Jabane et

S« S^.^' ^'^
'l^'^' n'^^ font^a^'dS

cùairs d orignal, qui est comme bœuf, d'ours dnloups marins et castors, qui sont les viandesT'plu"ordinair^ qu'ils ont. et du gibier en quaSite '^Ibavaient 8 ou 10 chaudières pleines JeWande aumilieu de la dite cabane, et étaient éloim^ f^ in^des autres ouelaues six pas. et chacuneVaS f?u ^
ÎÎJ1*'''5.^^

^^^ ^*^«' "^^ chacunZ SieUed éoorce d'arbre; et lorsque la viande est cuite S v

grasses Us frottent à leurs cheveux ou bien aux ooils

chJ^" ÎST';^' °"î *" «^*"^« quantite^ria
fnf^ attendant que leur viande fut cuite. Il V eneut un qui se leva, et prit un chien, et l'on a la sau"ter autour des dites chaudières d'mi Lut de ?»
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cabane à l'autre. Etant devant le grand Saeamo
1 jeta son chien à terre de force, et puis d'un!^hl
i^B s'^rièrent: Hol Hol Hol ce qu'ayant tlh, 711

teva et fit le sonblaWe. continuant toujours jusqu'àœ que la viande fut cuite. Or. après avoir acïevéeur tebagie ils commencèrent à danser, en prenant

i?JSïï ^® ^*"" TT."' ^"* ^«^ pendaient par
derrière, en signe de réjouissance, fl y en a un oudeux qui chantent en s'accordant de leurs mains
21îi„i**PP*'"* ?«r leurs genoux; puis ils s'arrêtent
quelquefois en s'écnant: fiol H0160I et reoommen-
cent à danser, soufflant fort comme hors d'haleine,

ill -Sî"®"*
°®**? réjouissance pour la victoire par

oSîlnî!'L"V" *^ î"^"^"' dont ils avaient tuéque que cent, auxquels ils coupèrent les têtes qu'ilsavaient avec eux pour leurs céîSnonieT
^

lp« iLt**'*°* ^
;t*'**°^

*!"*"<> »*8 furent à la guerre,
les Etchemins. Algoumequins et Montamiais Vunombre de 1 .000 qui dlSnt faire la^eTâS di* s

Jr^^f î?i?
«noon^rent à l'entrlTde laï?viè«ae feorel. et en assommèrent une centaine

La guerre qu'ils font n'est que par surprise • carautrement Is auraient peur et%rrignen?trop^
dits Iroqupis. qui sont en plus grand nombre que 1^Montagnais, Etchemins et Alg^imequins

11. rS?So S
Tadoussac. où était notre vaisseau. Ala pointe du jour, leur grand Sagamo sortit dv^ lacabane allant autour des autres cabanes et criait àhaute voix, qu'ils eussent à déloger pour aller à

^,^ S*' °^ 1î*^*"* ^^"'« "^"8 ««". Xussitôt cha

e^it«1r.if
''**'*°® ®° "'*^°' **® "«° et le dit grand

Pt ?i ^îf
le premier, commença à prendre son canot

l^S^f ^ ^*
?S'j*^" e°»barqua sa femme et sesenfants, et quantité de fourrures, et se mirent ainsi
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toujours en Bm^ndril^!^£^i^^^Ct'''' n
''^"î

chiens aveo ew^ "^ "' ''^ ""* P"°» '« »«««». le»

neuse et il y a de bons pâturages ''
^°'' '*^^°"-

rochers^fort "mauvais"' La^lT. "°"^^^°*« <*«

coteau.
™a"vais. La mer bat autour du dit
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CHAPITRE III.

Lts réjouissances que font les Sauvages après uu'Us
ont eu victoire mr leurs ennemis; leuri humeurs,
endurent la faim, sont malicieux; leurs croyan-
ces et fausses opinions, parlent au diable, leurs
habits, et comme ils vont sur la neige; avec lamanière de leur mariage et de l'enterrement de
leurs morts.

Le 9 de juin, les sauvages commencèrent à se

rSil ^^A
«"^™We et faire leur tabagie com,^

j ai dit ci-d^us. et danser, pour la dfte victoirequ ,1s avaient obtenue contre leurs ennemis. Oraprès avoir fait bonne chère, les Algoumequins. une

ÏSt\"n«T^
*''^'''°*f ^'"'« ^^b*»««' ^se retiré!

t^ïLi^ .***°' "°® Ç*** publique, firent rangertoutes leurs femmes et filles les unâ près des autres

IZL"^ ^''T ?f"^^- chantant tous ensemble

voix Ho I Ho ! Ho I ; et puis recommencent à chanter

?antTn'tre"ti7r
"" ^^^ '' ^""'^ ^'-^-' ^ ^^P"

milieu de deux bâtons où étaient pendues le têtesde leurs ennemis; quelquefois il se levait et ?en

chemins -T^°' "' '^^'*"' ^"'^ Montagnais et EtChemins
.

Voyez comme nous nous réjouissons de la

f^^nL'^''^
°o"3 avons obtenue sur nos ennemis; H

ZlZ! -^''p?^ ^T'' ^"**\'' ^fi" ^'^^ °°"« «oyonœntents. Pms, tous ensemble disaient : Ho ! Ho !

f^„c
^^^^'"'"é en sa place, le grand Sagamo avectous ses compagnons prirent Jhacun ?n pré^S

i:.
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qu'ils allèrent donner aux Algoumeauins Anr*.

len?w i
°* ^® P^"" souvent; toutefoit Us wr-

rouM lî?ÎS„»k- P"' P"" «prennent leur dis-
S-r?! " ?"®"* ^'^^^ souvent de cette façon de fitiL

U sortit hommes et femmes qui ont mrtMWiUmonde jusqu^ présent.et sSt^^nSs de œ^teÇÏ^„*"
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était la venté, qu eux et nous, étions vSus de oette

te tT ^* S^^*»- " ™» ^* <ï«'»ï «dmettait

lui demandai aussi s'ils ne croyaient point qu'il v

et le Soleil, néanmoins 9ue Dieu était pardessus
tous, mais que le Fils éta?t bon. et le Soleil, à^du bien qu ils recevaient; mais la mère ne valait rien
et les mangeait, et que le Père n'étoit pas trop bon.Je lui remontrai son erreur selon notre foi. en quoi
Il ajouta quelque peu de créance. Je lui demandai,
s 11 n avait point vu ou entendu dire par ses ano§-
tees que Dieu fût venu au monde. IlmSditquïne
I avait point vu; mais qu'anciennement il y eut cinqhommw qui s'en allèrent vers le soleil couchant, qui
rencontrèrent Dieu, qui leur demanda: "Où aile*,
vous?' Ils dirent r/'Nous allonscheX notw îie

''

Dieu leur répondit: "Vous la trouverez ici/' Ils

SS^I!"S'*^/'"" ^^^ ^^ ^ q^e Dieu leur avait

?,™?l"*^ P*"*T P*®^ «* ^^ toucha deux qui

Î«Î!L *'*î?lî^**î?"^
®° P*«"«' et dit de rechef aui 3autres: "Où allez-vous?" Et ils répondirent conme

à la première fois; et Dieu leur dit de rechef : "Nepassez p us outre; vous la trouverez ici." Et vovant

Snt rJf'
""T'*,

"^° "« passèrent outre; et Dieupnt 2 bâtons, et il en toucha les 2 premiers ouiW transformés en bâtons, et le cfnquSs'î?
reta, ne voulant plus passer outre. Et Dieu luidemanda de rechef: "oi^ vas-tu?" "Je viens cheïcher ma vie." "Demeure, et tu la trouvera ''îid^eura et Dieu lui donna de la viaSde. Itt'n manpa. Après avoir fait bonne chère, il retourna a^r^ autres sauvages, et leur raconta tout œ qut d^
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'
i

if

ij?;

i'

voilà ç^«r,«.iil.''Sî^1^i,1S«„ ^'S^***?"

le sein virain«i j^ i^?- ' ^i^i*
®""'' humaine dan^

honorer et adorer a rénanHn »«« ^ / ^® ^'^"'
passion et moniolrion^^^^
racheté le genre £?main!";aït^?enrer^f

^ej-'

*'!!
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mère du Fil» d« Dmu .{.«..; ? i.
''"S» M«ne,

seraient comme nous, aue 1a /liaki^ « «*"/«««, m
plus faire de mi3 et affi «?«- "® ^®?' pourrait
Se ce dont ils ?vaieïtfâ„ "»"«ï^«'"ent jamais

plupart <SiriC",S4r°Z,^?- " "™»"»

yisSlemenrS lOTrlîK ' W> P"'»" «n diable

u aller tuer un Frauçais ou us antre de
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lët de bonnes fourmei. oomS d^^iJ^S!?*"-CMtorg. ours-mariM. oerfa ethi«W «Sn' .
*"•

Ili ont »um une forme de muiàm oui #«»««-quand une fille eit en l'âire de anïïï!; îï ^-^^
ans. elle anr. plusieuri îg^tî^rt ï^iî" dSS'Sbout de «quelques cinq ou six •^tS^SbïuLiS
jusqu à la fin de leur vie. si ce n'est an'intS^t!.
été quelque temps ensemble, il* 7ont SwîSl
1 hoimnepoumsedémarietrtprend^M^?^'

Quand un homme ou une fcm^meurt lÏÏwune fosse, où ils mettent tout le bien^^ils au^nîco^e chaudrons fourrures. hach^TiSSs eî flSh«robes et autres choses; et nuis ils lit^J* u^ '

dans une fosse, et le ooû^m de ter^nA^i ^^'P'
quantité de gr;>sses P?Cdi£i?3SsS' ^rSiîdebout qu'ils peignent en rouge par le haut iS
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CHAPITRE IV.

lM«ttn i» Stuuuf «t M, «r^n,.

li«JdiL'u^â!!il.''" * a»'"!"» dôme on qiUiiw

d où Tiwt oe tomnt d'eau. Ib pïïiWir*ÎSÎ;wnt». et jjnit vont «ne joimëe^iS m tiiw!•noua, puis p««,ent dix ^^^ lï^ ?t£ÏÏSdam nn lafi hmn fl* t«.«\ JÏm •""•».•* Tiennent

«""«w Français a<ii dits MoBtagnais.^ diu
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Ï?X ^l^U^ ^^'' ^V*^ ^~«»» ime mer qw
§^*!fi i® **•" 9M« " «»1» «t. que c'est audaiÂ»olfe de cette mer qui dégorge par li oar^dî, k2ÏÎans les terres; et de v^tfu ne -^—®

'*'* ^**'^

chose. Voilà
Saguenay.

ce que j ai appns de la ririàre du

CilAPITBE V.

Dépare de Tadouêsae pour alier au Saut la dMeri^n.tumdes îles du &e, av^ C^re^d'O^Si
e^^^plusteur^ autres Ues et de not;e aMvîrà

ardoise et la terre est irn'^u Sinse; a^ boS^
1 ue, 11 y a un rocher auî avanm \ i. .iT- Jî!: •

«ne d^e.e. elfe«tXSïeVfe^ SÏSS

qrolqœs prairies etonepetite rivièreoùle.'2«Ti^csbanent quelquefois. 6i dit jour T^«Mt\J^
»^ du NordWà «a UeiT-C^^SâdStoSPOOT les Tenta qui nous étaient oontraireTtAfl?
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.„ ^Iri^^^ **^ "*'<**
a«« montagnes an Nord et

Le 22. nous partîmes ponr aller à l'iS d^Sléaas qui est à une lieue dria tWdu Norf l2oôté de la terre du Sud est bas. H fS dÏÏLiî
depj^rduç^duNord.à(5LdesbiteS
et 'ochersqui sont entre l'Ile et la grande tem»

Auboutdeladitetlej'aiTuunton^'ean
(le saut Montmorency) oui JescendaitSlraSe

détroit du côté du Nord, une montai asse«ha»tequi va en s'abaissant des deux côtS^ut^iiï^
pays uni et beau, où il y a de^^s te^iSs^inM
L™hS «>f°»e chênes cyprès. bouleaS^SS Strembles, et autres arbres fruitiers sauvaW 2

qTSiTiSi^^" ''^^-'qttAïs

CHAPITRE VI.

De la pointe Ste-Croût, de la Hvière de Batisean ;des rtmères, rochers, ties, terres, arbres, fruits

I^ lundi 23 du dit mois, nous partîmes de Qué-

i^u P*^ ®** **! P*"^ ®° P^"s beau, ce sont toutes
terres basses, avec fort peu de rochers

rf.«w ^^J®/".
Nord est remplie de rochers et bancsde sable; il faut prendre le côté du Sud. comme d'une

!
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I^^Pli» noas riUoM e» ay«.t. et plm le pays est

uejrd^?ra?i:^*i,'«iîs-,^
vant nous partîmes de ce dit lieu ntf ïf ^' ^)**"

plat que oSui de devint pkirde^^'^^^^^^
d arbres, comme à Ste-Croiz. Noufpasil^^^^p*;^

mil
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d'une petite île. qui était remplie de vimea et vtnmes mouiller à la bande du sSd. VrS^un^T*
oôteau; mais, étant dessus, œ sont teSes uïïes'^^î

»X/ ' ^ "iwlq»»» six
. etite. rivières, dont il tm

Clp «sstriKuSZ"^r,^»»t^ le. .e™/« ât pCitSe™ «S

qai .wSltepî*-- T' «""'tfâ^s «w nequi s appeue Saint-EIoi et m» autre netita n.

SXî^l- ^!^™ •?» Trois-Eivières. <Afl^

•A«s y sont pijivtâr ^'?S' îuîsriiraS

iS • l ?. * '""«e ''«"»» En cette rin^ ?Sf&?> 'J
'',* « "r- » Pe«*« et 1« aSS de MO»_<I00 pas de long, fort plaisantes, et teSZ, Til
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ri^iï!""
«ntrâmes enTJron une Uene dam I* dif.

CHAPITRE VII.

^''''^T'\^^^''^* Profondeur d'un lae et dé»rtvtères qui entrent dedans, des Uesaùt v »^tqueïUs terres an voit dans le ^TdTÙi«S

B.-iriil"?*^ MUTant. nous partîmes des Troi»Kmjre,, et vlmne, «.uiller l'Jiere à™ 1«.^*

voit jusq^àteT^^'i'SP-ft 'ort haute »

Sr£ I^iXr "^r"' I?» «» terres™t
«ù-o^Tas^t^lfr/X^JS^W^J^
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noM mouiller l'ancre environ 2 lienes dans la rivière

a
m va en haut, à l'entrée de laqneUe il y a 30 petites
es (îles de Sorel). Selon ce que j'ai pu yoît, les

unes sont de deux lieues, d'autres d'une lieue et
demie, et quelques-unes moindres, lesquelles sont
remplies de quantité de noyers, qui ne sont guère
différents des nôtres, et je crois que les noix en sont
bonnes en leur saison. J'en vis en quantité sous les
arbres, qui étaient de deux façons, les unes petites
et les auî: ^ longues somme d'un pouce; mais elles
étaient pourries, i: y a aussi quantité de vignes sur
le bord deb dites îles, mais quand les eaux sont gran-
des, la plupart d'icelles sont couvertes d'eau. Et ce
pays est encore meilleur qu'aucun autre que j'eusse

Le dernier de Juin, nous en partîmes et vînmes
passer à 1 entrée de la rivière des Iroquois (rivière
Lhambly) où étaient cabanes et fortifiés les sauva-
ges, qui leur allaient faire la guerre. Leur forte-
resse est faite de quantité de bâtons fort pressés les
uns contre les autres, laqueUe vient joindre d'un
coté sur le bord de la grande rivière des Iroquois et
leurs canots arrangés les uns contre les autres sur le
bord pour pouvoir promptement fuir si d'aventure
Ils sont surpris par les Iroquois; car leur forteresse
est couverte d écoroes de chênes et ne leur sert que
pour avoir le temps de s'embarquer.

Nous fûmes dans la rivière des Iroquois quel-
que 5 ou 6 heues et ne pûmes passer outre à eau» du
grand cours d'eau qui descend. Voyant ne pouvoir
avancer davantage nous prîmes notre esquif, pour
voir 81 le courant était plus adouci; mais, allant à
quelque 2 lieues, il était encore plus fort, et nepûmes avancer plus avant. Toute cette rivière est
large de 300 à 400 pas. Nous y vîmes cinq îles, une
desquelles contient une lieue qui est la plus proche
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les autres «ont fort oetitM t^«*^
couvertes d'arbres ettPrVSi u^^^ <^ terws sont
j'avais vues auiJSaîaiî™

*'*^ ~"^ <^^^ qw

nous^CéWvT* ^;?.^yf^<ï«« " «««es d'où
Wy) qui vient d^foîthïStrïf ,f' "P^^« <*« Cham-
pourle passer enîiron„n^îart ?"{?""* ^t"

^'^^

îles. Il peut contenir quMante 1 *^ *^ ^ » »
Iieuesdelong.etSSdellrîî^o ," q^aranteHîinq
quelques rivi*ères ^rtant J^^^^ ^^""^^ descendent
venant à la fin du Suî? if^o*"

^** »^"»t. Puis,
trent dans un Z^la^nJ/r "° ^^^'^ «»"*• «* «n^
sont cabanes iriîLï^il**°T?T8«> *" »»«* <i«q"el
une rivière H'Hudïïn? •

"^^^ ^'*"* a»ssi qu'ilV a
Floride. ?oi^l ^t">X7du"dif? ^ '* ^^ ^«

^^

ques 100 ou 140 lieui Tn,r» i^^'^^^^'^^e'Jaoquel-
^t quelque peu m^gnÏT llS.^^'-^^ Wuoisbon. ten^pér^sans be*S^d^fc^ue ?.*? i'?que fort peu.

liiiii

CHAPITRE Vm.
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orignaux, cerfs, biches, daims, ours et beaucound autres sortes qui sont bons à manger et dSS? JSnourrissent les sauvages.
'^n^^ oi. aoni se

Nous passâmes contre une île qui est fort acréable et contient <,uelques quatre liW de lo^teunron une demi-lieue de Targe. Je vis à la ban^ du
qïe ^TeSrS montagnes. Ci paraissaient à quel"que 20 lieues dans les terres; les sauvaces me dSirit
^"'

il*Sîl' ^r^^' ^*"* ^« ï» rivièrS^Î^Sf
«,„Jt ™®'S'f.^*

^"*^*"*' °o"s partîmes de (»lîeu et

2Sfv^??o^'hS- No'^rîm^q^anlitéd^îk^jla

que des autres îles, et tous 1^ bois y sont fort oetSau regard de ceux que nous avions pinsés. ^
En£n nous arrivâmes ce dit iour à l'pnti^ a^

(île sS:HéZV" ^T' ^* "-~»iS^is'°uï? ne
in*^ I

^î\®^ ^^^ ^^ presque au milieu de la diteentrée, laquelle contient unquart dTlieue deWet ijassâmes à la bande du s2d de il dfte île II

menfdJYa nft' M" * P^^ d'eauVSmSSnœ^ment de la susdite île qui est au milieu Teau f«m

8brie';;rf^^ s;*"^'
'^"«^ »>^«" ^"^ »^« ^^S-sions le vent fort bon nous ne pûmes oas hp^n

r.nJ. ï 1 v**"^"]""*' °""' "><>™ vînmes moniUep
1 More à la bande dn Noid. contre une mS». n!

reiu^tEK^o^'-SdiTl
^S':^'irueXr.r#£Hfno^E
<Ie8eendre.et quelque, matelots * ^tto àTSu ^nî
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1

KeuS dans hTriSèrî^r^Tî®"^ ^ quelques dBuze

degré en d«!ié ?t m fîi?ïi k«"i?*'**°*' «*°»°» <!•

passer.
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ui 1*0 et pasMDt dans une rivière, font quelquet
lieues et rentrent dsns on autre lao au bout duquel

?rJ**î"°***™V~"*"*»«*P«" •"<»« quelques
Jjcs et arrivent à un grand lac (lac Huro^ o2 en«6 le soleil se couche au nord du dit lao, et en hiver
se couche comme au milieu.

CHAPITRE IX.

Retour à Tadoussae. avec U rapport de plusieurs

r^*' ' '?^*f*{, ^ J!(miMne»msnt d» la
Grands rtmirs ds Canada, du nombrs des sauts
st laes qu'sUê traverse.

Nous partîmes du dit saut le 4 juin et revînmes
ce dit jour à la rivière des Iroquois. Le 6 nous m^
fcl'^T^ 1^"*"®' *'"°" »" l*»- Le 7 nousfûmes mouiller l'ancre aux S Rivières. Le 8 nous

dte.* ^"Çr- *** ^^ *«°^«^° •« »>out <ie "mISa Urléans. où les sauvages vinrent à nous.

«««-^ «»«vage8 BOUS dirent que passé le saut quenous ajjons vu il y a une rivière qi5 est en la ba2dedu Nord continuant le chemin dans la dite erande
nvière, ils passent un saut, puis 6 autres sauts, puis
entrent dans une rivière quî est comme manier? dJ
lac. puis passent encore quelques sauts et entrentdans un lac qui contient 160 lieues de long. Un peu

Î„ÏLJ°'° x^ ^^nt"**« ^" ~d du dit lac^l y a Sneautre rivière (Chouagen, ou Oswego) qui va aux
Iroquois. puis venant à la fin du dff lac.lls renoo"
trent un autre saut de là ils entrent da^s un autre^ aussi grwid <^ue le premier. Ils n'ont été que fortpu dans ce dernier, et ont oui dire qu'à la fin du dit
lac. Il y a «^mer dont ils n'ont vu la fin. l'eau n'yest point salée et n'y gèle point
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lieue

wûée 'on'ii '• ' **"* ««* mauvais 'et 'dû t

d'eau Sis ledifrSohnti^"^ ~""*

vu la fin. ni ouîdïS n,K!S?* ^V." " «"
<>"* Po«t

fertile et .„„i Xl^JS^^^^^"^- «»i™

qu'il T a unn mî». Jf. **?* '"«qoou qoi diaent

désigna! ^ ' "*»fawnt ceux qai seraient

à TadJuîSf*' " * ^"'"''- '«»» 'Ûme, d. «tour

|f:::i::
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CHAPITBE X.

t^^t paps oà ,• trouvent plusieurs V^di

»tt milieu du ohemin de Ttdouww à QoS ir2«!

•WTager' ^^ ~'*°" «* martiiTdei^^

*.* ^« ** **\*M* ™o". nous arrivâmes à Gasné nui«t dans une baie oomme une liemT^^înïrîrJïi

Il y a une rivière qui va oraSauf»^!!?- r '^•
les terres- nnia ««,,- ^ quelques trente lieues dans

entrée. De ttr<m Tient » i*n?D -S 'V«» * «mi

te.« pe,^"? Xr1e'hî«'^"l'?':t''d"t^ •»•

sonseoetTert " * ™* '« Peche du pois-

r«8«,t l'JIe Perofe, U , , «nr^e q,u .'.p.



qu'il! Tont de I. dite baie àwJSLdS^tSL^
Continuant la dite odte. on nm^u^éL

rencontre une fie et un cao rCan n^-m^ ^
les^ Souriauoi. h^yement. ÎJ i^urSSWw
quIenU dite b*i?de. Chaleuw il /l'SriwSqui a quelque 20 lieues dans les terraT STÏ!bout est un lao (MéUpédiao) qui l^uS^LnMâ idans lequel ib trouveTun nSSil qTsSiwl' à

Voilà oe que j'ai appris des dits sauvages.

i^'iiii

'Ml

CHAPITRE XI.

^'^"^IJ^I^
'*"''*' ^ T«rf(ni#«ic. a««e la dtsenp.

tton d0s anse», port», rivières. Us», roehsh
et bats» qui »ont Islongdsla eôts du iVofS. '

IJouj partîmes de l'île Percée le 19 du dit moispour Tadoussac et fûmes contrariés par^ «^£vents, ne voulant relâcher en pensantS^nw£ dS?min nous fûmes à la côte du*Nord. ifIhSï jJatTmouiller l'ancre à une anse qui est forfmauîSse àcause des rochers qu'il y a.
"" "«ravwse a

nl«J^J®?^®™**°u°°"^P*'*^™«s et vînmes à uneplage où il y a un bon port et une petite rivière, où
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CHAPITBE XII.

«a <^?« d Areadu: mine», tt ftrtUUé du pap»

»M-J^^"* ^ Tadoussao, nous trouyâmes les lan.•ges que nous «Wons renoontrts à la rivSZSI Sï

antres dM MraUgnus. et apportèrent les têtL Sm
Î'°9K*

Tadonsao. et il n'yïï?q?Si Mont^ilde Blep»é au bras, lequel songeant quelque dS^iî
le rendre oontent.croyant aussi que sa oSie *•««W^
terait mieux. Si ce dit sa^ SS^S »L ^îi^f:

rr'oTÎ-^ T? «^^* «"' le^na^on^oïïuÇ^âi!
trra. ou bien il faut que les capitaine fassent éL
pi^feents aux parents au défunt. X^^wieScontents, ou autrement, comme j'ai dit. Hs^SÎ
de^vengeanoe. qui est une gran^ méJCcS^'eTtre

Mi^n^'î?* ?"® 1^ Montagnais partissent pour lagoerre. ils s assemblèrent avec leure riches hSite defourrures, castors et autres peaux et co^m di dif!
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férentes couleurs sur une place publione n . ...j.«u derant d'eux un sagMnSuoJ ffinr*^ aùrfc.

puislSeurtS^^e'" ÂS^^Ai^T'
1^ 16 d août nous partîmes de Tadoussac et U18 nous arrivâmes à l'île PernA» n,N «!v^» '* '®

le sieur Privmit ^* c* i# i '.
°" '^^^^ trouvâmes

où H avait J^o • ï:^*ÏO' q«i venait de la mineou 11 avait été avec beaucoup de oeine nom. lo

déZ^^s^niSi'*'*^^
avafent deS re^^nt^

nfJ ?^ j°®°"^' *ï?* «>'»* les Armoucbiquois oeu-Ples fort dispos et détermina» «t «„; oT:? ° !' P®^

--- crai^ent i„it. mais avec l'assurance ane> Usieur Privert leur donna, il les mena jZS^ â ditemine où les sauvages le guidèrent, fi dSt au'il vavait quantité deTuivre ^mme il noiS en aZnJTrois heues plus loin il y a une montage^Ktd une peinture noire. pJis. à 6 lieuwSSs^dnll
y a une île où se trouve un métal qui est bSTet eS lecoupant blanc, leur ayant montré de 1W„f ; î
dirent que c'était semblable et qu'S k ^u^entdans la terre, à un pied ou deux

trouvent

Ils disent aussi qu'il y a d'autres mines maisqu Ils n'osent y aller sans des Français pour Sire^f

1.
'ï"*

f> Pfy^^ *^*" «* P^t- et il y a de toutesles sortes d'arbres que nous îvons vus en ÏÏaStSpremier saut de la grande rivière de Canada fortpeu de sapins et de cyprès.
^^«««l». lort

Voilà ce que j'ai appris du dit sieur Privert
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CHAPITRE XIII.

D'un monstre épouvantable que les sauvages appel-

Il y a encore une chose étrange, dime d'^ti*
racontée que plusieurs sauvages ^ont Sure êtrejraie

: c'^t que. proche de iS^aie des^hSeST
t^?n* f" ^""h?^^ "°? "« °^ *»^t résidence un mïS-
«rmCT***"f-r^ les sauvages appellentGoS
fn,?fSÎ

d^qu'il avait la forme d'ÏSe femme, misfort eflFroyabfe. et d'une telle grandeur, qu'ils medisaient que le bout des mats de notre va^s^u ne Sifut pas venu jusqu'à la ceinture tant ilsK^entfirand. et que souvent il a dévoré et dévore Œ)udae sauvages; lesquels il met dans une grwideSquand i les peut attraper, et puis if maSi^eîceux OUI avafent évité iTpéril <fe cette mamSSuLbete disaient que sa poche était si crande o«'n
aurait pu y mettre notre vaisseau ^ ^^ *^

îip n,?ff**°^*'® ^*** ^^ ^^^^ horribles dans cettele que les sauvages appellent le Gougou. et quandIls en parlent ce n'est qu'avec une p^si étr^qu 11 ne se peut dire pliîs. et plusieuS m'oLtSI avoir vu. Le sieur de Prevert m'a dit qu'ilétStPMsé SI proche de la demeure de cette effroyable

fe sirJjîi."'T' °^"^^^r vaisseau enteXiï?
les Sifflements étranges du bruit qu'elle faisait et

?'étaU k ^^1.?'^*"*^*. *^^ *"^' ï"i ^rreTtVec était la menae bete. et avaient une telle peur qu"ilsse cachaient de toute part, craignant qWle fûtvenue à eux pour les emporter; ce qui me fait croir«ce qu'ils disent nWf n«T*«.,»'i_ "... ™® ^*" ^^^^
igéné-

j que si

tiendrait

'4
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K«!^J^V?**^ H **°*« ^"« <î'«8t ïa résidence dequelque diable qui les tourmente de la façon

Fr.nl''*"*
de partir de Tadousac pour retourner en

B^ifrkt
° A^ sagamos des Montagnais nom^éBégourat, donna son fils au sieu? du Pont

C'J T°T "° ^'*?**' «* ï"» f«t fort iSl:
niSnf r'i \- ^"""^

.
^*8*°»o Anadabijou. lepriant de le bien traiter et de lui faire voirce que les deux autres sauvages que nous avioM

C™«^ *?*'"' ^' N«"« fe«' demandâmes uSJ

ffcT! **!? ^"^"°" *ï" ,\*« voulaient manger, laquelle
ils nous donnèrent et l'avons aussi aminée a?ec ledit sauvage. Le sieur de Prevert a aussi amené 4sauvages; un homme qui est de la côte d'Areadieune femme et deux enfants des Canadiens,

o.- ^ ^ d'août nous partîmes de Gaspé. le vais-
seau du sieur de Prevert et le nôtre. Le 6 septem-

^^'<£T
«?îî'a°»?s sur le banc où se fait la pêche, et

le 20 du dit mois nous arrivâmes par la grâce degieu, ^^ec contentement d'un chacun, au port du

U !li

';il!
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1604
CHAPITRE 1er

Plusieurs voyages qui n'ont pas réussi.—Résolution
des Français à cet effet—Entreprise du sieur de
Mons.—Nouvelle commission pour continuer
son entreprise.

u * ^Si*®*.' ^® "** d'Angleterre envoya Jean Cha-
bot et Sébastien son fib ,à la recherche d'un passaee
par le Nord, pour se rendre en Chine. Dimsle
même temps, le roi de Portugal y envoya Gaspard
Cortercid. En 1634 et 1636 Jacques-Cartier partit
au nom du roi François 1er. Six ans après le sieur
de Koberval envoya Jean Alphonse, Saintonceois.

?l^. *îliî?'** ^®>°Ç ^^ 1» côte du Labrador En
1576. 1677 et 1578. Martin Forbicher fit 3 voyages
Sept ans après Hunfrey Gilbert partit avec cinq
navires, et alla se perdre sur l'île de Sable, oii de-
meurèrent 3 de ses vaisseaux. En la même année et
les 2 suivantes Jean Davis fit 3 voyages pour le
même sujet. Et depuis, le capitaine ^rges en fit
un en 1500.

Tant de voyages inutiles ont fait résoudre les
Français, en ces dernières années, à essayer de faire
une demeure arrêtée de ce que nous appelons la Nou-
velle France. Ce qui avait engagé le marquis de la
Roche en l'an 1598 de prendre commission du roi
Sour habiter la dite terre. A cet effet il déchargea
es hommes et munitions en l'tle de Sable; mais les

conditions à lui accordées par Sa Majesté lui ayant
été déniées, il fut contraint d'abandonner son entre-
prise et laisser là ses gens. \ Tn an après le capitaine
Chauvin en prit une autre pour y conduire d autres
hommes; et peu après étant aussi révoquée, il ne
poursuivit pas davantage.
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nne âSS'dSy'r"/*' ^T ^o^«t t«ter

lui avait été octroyé fut jŒéia?^*?^! ''^ ^"^
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CHAPITRE II.

pZ Sutr-^^ Langue-Baie Ste-M^

niiMi^/J®?"
**® ^°°^ amassa environ 120 artisansqu ilfit embarquer en deux vaisseaux; l'un du nort

VoTJ^^TTv^T *^"«^ ^"^anditiUe sieu?dJ

Grâc^eÎp^îUfî',"?^' P*'*^"»^ *ï« Hâvre-de-uraoe, et Pont-gravé le 10. avec rendez-vous à Can-
90. Mais comme nous fûmes en pleine mer. le sïeûrde Mons prit sa route vers le Jort-au-MÔuton à

Sflil ÎÏh.Î'k*
*^'"^^* sablonneuse et ce ne sont quetailhs et herbages où paissent des bœufs et des vact^

qui servirent beaucoup aux gens du marquis de laRoche qui. en plusieuw anné5 qu'ils y sSSèrentprirent gr^de quantité de îorà^USl^^^ii,
J'ar ordonnance de la cour du parlement deRouen il y fut envoyé un vaisseau poî/qS lïgens laiMj là par le marquis de laC^

cap ^la Hè^^""*
'°°'' °°"' ^^^ connaissance du

^Kvf ^^/® "*^i ",°"^ entrâmes dans un autre Dors
à 6 heues du cap de la Hève. où nous prîm«Wvîirjeau qui faisait traite des peUeteries.^ Le diS J'ap-pelait Rossignol, dont le nom en demeura au ^rt
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s'en retonraa à son' navire àcX oùiliSiriïïi.î

„n^ Kf^"*ï 1" P**'* *" Mo«ton le 19 de mai dans

I^ lendemain nous allâmes au cap de Sable mû
^hu'^^F'^'^'.? ^* ^ 2 lieu^Se la baie ïu

dlvi^A^^'- P?" ^ ^* S'*"^® baie FrançaisHbaiede Fundy) amsi nommée par le sieur de îdoM ^ ^

l,P„«^ 1
^°g«e * ^ "««es de long et environ une

iaïle^Vx'^-
Toute la côte est llrdéede^hTrl

est e^iï^vi™
^"^""^ nous fîmes 2 lieues au nord-est et trouvâmes une anse où les vaisseaux nenvftntancrer en sûreté. En ce lieu il y a une^neX^^t
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très bonne, selon le rapport du maître mineur Simon,
qui étoit avec moi, plus loin nous trouvâmes une
mine de fer. De l'autre oôté de la baie, les terres
sont basses et bonnes, où il y a un fort bon port, et
en son entrée un banc par où il faut passer J'ainommé ce port, port Ste-Marguerite.

Apre» avoir connu le plus particulièrement
qu U me fut {xwsible les côtes, ports et havres, iem en retournai au passage de l'île Longue et conti-
nuant notre voyage, nous fûmes surpris d'un grand
coup de vent qui nous contraignit d'échouer notre
oarque à la côte, où nous courûmes risque de la pér-
ore; ce qui nous eût mis en une extrême peine. La
tourmente finie nous nous remîmes en mer et le len-
demain arrivâmes au port au Mouton, où le sieur deMons nous attendait de jour en jour. Je lui fis nar-
ration de tout notre voyage et où nos vaisseaux pou-
vaient aller en sOreté.

*

Le lendemain, le sieur de Mons fit lever les
ancres pour aller à la baie Ste-Marie. lieu reconnu
propre poiir notre vaisseau. Nous passâmes prochedu cap de Sable et des îles aux Loups-marinsfoù le
sieur de Mons se délibéra d'aller en dialoupe «Iccom-
pagne du sieur de Poitrincourt et de plusieurs
autres gentilhommes en intention d'aller en l'île aux
1 angueux. où nous avions auparavant tué quantité
d oiseaux à coups de bâton. Etant un peu loin de
notre navire, il fut hors de notre puissance de la
gagner et nous fûmes contraints de relâcher en un
petit îlot pour passer la nuit. Le lendemain nous
fûmes au cap Fo'irchu. Rangeant la côte, nous
fumes trouver notre vaisseau qui était en la baie
bte-Marie. Nos gens furent fort en peine de nous
1 espace de deux jours, mais quand ils nous virent
en lieu de sûreté, cela leur donna grande réjouis-
sance. *

II'
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gros commtdts^^SJauf^^ ^ P^*» ''»**».

fa terre. Etant ?îiW« « '^Îki'''*""*"*
•**"?*"* »»«•

nous revoir PJsiCt^it^.»*°iSPfr*^^ de
Française. aJnsi^^S ^ï^,;*,?,^'^ ^e ^^ »»"•
che de l'Ile Lonmi-^ n*^ .

"®^ de Mons, pro-
«ne de niŒL iul°t?r:iï^ P^^' q»«Ki
l'alla quérir OTe„, S là

^* ^î^^^ laperçut et
cher. tLtpLlirirjutp^XiÎJî^* ^-
qui coururent tout le W«! «»

««uvages du pays
Nouvelle. OnteWtreîlnfrïnf*???'^""*»""»»®
contentement de SaJS i n fiî

^'^''''^ *" ««««*
remettre en sonpS éSt *

"° ^°"« **°^P* ^ ~

''N !l

CHAPITRE III.

béra d'ffdS,te it l^*" ^^Y 1« Mons se déli-

et pour œTe1&St'^,^*S3^ï» ba^ Fran^^
passâmes par le détroit hÏ l'îîf?^ ^® ^^^^'^ J^»° «*
nous entrS dims^ bSu it J^"^^
ra^t contenir 2.000 vïisSïx e^^fe' V' ^^
qti^aTu^\?tpf-r' r -t-^eLsr^
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drat une «"^grande, ayant un quan de liene deim à son entr^. où il y a une île. faquelle peut con-
tenir une demi-heue de circuit. Nous fûmes U ou 15heues où la mer monte, et ne va pas beaucoup plus
avant dans les terres pour porter bateaux. I^ le

£m lieu*
^* *"*" distante de la première de

Après avoir reconnu ce port, nous partîmes
pour aller plus avant dans la baie Française, et voir
SI nous ne trouverions pas la mine de cuivre qui
avait été découverte l'année précédente. Mettant le
cap au nord-est nous traversâmes une partie de la
baie et passâmes par une tle (île Haute) qui en est àune heue iMuelle contient autant de circuit, et hau-
te de 40 à 46 toises, entourée de gros rochers.exoepté
en un encboit qui est en talus, au pied duquel il y aun étMg d eau salée qui vient par dessous une pointe
de cailloux. Le dessus de l'île est plat, couvert^'ar-
bres. avec une fort belle source d'eau. En ce lieu il
y a une mine de cuivre. De là nous fûmes à un port
qui est à une heue et demie où nous jueeâmesqu était la mine de cuivre découverte par le sieur
Prevert Pour entrer dans ce port il faut reconnaî-
tre une batture de sable qui est à l'entrée. En quel-
ques endroits le fond est vaseux et ablonneux. et les
vaisseaux y peuvent échouer. Nous mîmes pied ;\
terre pour voir si nous découvririons la mine du
sieur Prevert, mais nous ne reconnûmes nulle appa-
rence de la description du port tel qu'il nous l'avait
figuré.

^ ,
Aussi n'y avait-il pas été, mais bien deux ou

trois des siens, guidés par les sauvages. Toutefois
nous trouvâmes en ce port deux mines de cuivi» non
en nature, mais par apparence, selon le rapport du
mineur qui les jugea très bonnes.

Le 20 de juin nous partîmes du port aux Mines
pour chercher un lieu propre à faire une demeure

ft
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« on ne reconnaît binn^I^;- .^' <l»ngereu«e

qui sontSTTw oô2L °nÎÎ.°** P"**» «* »«*•"
plu. avant

; Sefbi?' iJlîu
"*

'f
«connûme. pas

«eurdeMois vfutaû«lmtlîî"' ** "fc^taire *du
Muvage «Del/ SLff^"® ï^5 »P'^ trouver un
leque^SoîSCp^^i^il.^Sf<dL^^ dite ririère?

pwieuse. uffiUï. il!
^^"^ ^"®' «"«de et

rivière âelaint-lïureïï^ ^ '^ ^"" ** «'"de

trouvâmes ^de au^nia^ P**^ à terre et y
goe. don?n?,?prîï2^fil«**f;!7"* «Ppelés Mar-
oonune pigeoaneîux ^^ P^l^ 9"». wut bons
pensa ^arer Mais enfiî ?! !L • .

Ço^trincourt s'y

Plus à iWt ily a d^âuîril S!I'3* t
"°^ »»*^»e

six lieues. ap^4 Me^i^Tni? ^°* ^* ~"*«»«
îles aux Mar^ noiw fW.Ç ^** ?*r»8«»- D«»
peUe la rivSS^diTtctesSjîS^tJ?

âl^î'^^^^palmes par grande quantité d' L pfJf:Sf? ""^ *'

«>2«rt pour ™tt«.^ÎT^- " y » «n autre lieu à

vaisseaux oui ne nnnrfoiT^T
^""*"on. Il y a des

qu'à 1. me??/ d"Sr^eT c"Jle ÎÎ^Tmeilleur pour la aitiiiitinn\»^i ^ *?* ^® l»eu le

les sauvai de^Sîii**" %'
la wmmunication avec

s.e.c„i?'KLrrrut"i;;„t^r'i':

Hië

'W



— 48 —

Iî1î^ïlilll*'T' "*' ^'"1^ *»"*• •* ï'"tw» Pl*te.

ett oel e de. Etchemrns. Alfant dedani environ SHoue», Il y a un saut, où les sauvages portent leurs

nSCJtT *'"V~"
*^ P"' pSÎ^Strent dis

la rivière, d où en traversant un peu de terre on vadans la rivière St-Jean.
««ut»

CHAPITRE IV.

U riéurde Moni fortifié Ste-Crois et y fait de, loge-ment»—Retour des vaueeaux en France et de
RaUeau, secrétaire du eieur de Mont..

N'ayant trouvé lieu plus propre que l'Ile Ste-

„ri!;iîT.~°^°^?«* ^ '"» ""« barricade surun petit îlot un peu séparé de l'île, qui servait de
plateforme pour mettre notre canon.

La barricade achevée, le sieur de Mons envoya
sa barque pour avertir le reste de nos gens qui
«juent en la baie Ste-Marie qu'ils vinssent à Ste-

Quelques jours après nos vaisseaux étant arri-
vés, chacun mit pied à terre et le sieur de Mons com-mença à employer les ouvriers à bâtir des maisons
pour notre demeure, et me permit de faire l'ordon-
nance de notre logement.

Pendant que nous bâtissions nos logis, le sieur
de Mons envoya e capitaine Fougues dans le vais-
seau de Rossignol, pour aller trouver Pont-gravé à
Canso, afin d avoir ce qui restait des commodités
pour notre habitation.

Quelque temps après, il arriva une petite bar-que du çort de 8 tonneaux, où était du Glas de Hon-
neur, pilote du vaisseau de Pont-gravé. avec les
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Quelques joura après le sieur de Mous se dfli-béra de savoir où éUit la mine de cuivre fri^ milnous avions tant cherchée et pour cS^X m\SmSavec un sauvage appelé MessiSouët JeDMtivSîîune barque avec 9 matelots A 8 li««i^l S?*
tirant à la rivière St-jSn noustouitoS^ i.?ide cuivre. Quand nous fûmes au^iJuTn^^
tendions trouver celle que nous dieSiJL S î^vage ne la put trouver; de sorte qu^sS SiSïlaissant cette recherche pour unTaSïr? fois

*

Quand je fus de retour le sieur de Mons f^anln*de renvoyer les vaisseaux en France et anSinSnide PoitrUurt gui n'était venî q^e pSr^S pS'8ir et qui demanda au sieur de mSus fe^Port bSSqu il lui donna suivant le pouvoir qu'il aviSt du £îiïl renvoya aussi Ralleau. Jon secXire wur^e^o^dre à quelques aflFaires; lesquels pSî^7<£sS!Croix le dernier jour d'aoûtl604.
*^ """* °* °^

'il

i Ici

1 '
'

'1 ' .'fît

il] ,!'!'
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CHAPITRE V.

Dt ta côt9, ptupUi 9t ri9ièrt de fiortmbêguê. tt de

îî£.H
^^ ' "' ^'* ^•'«"^ *" déedvêrtss d$

^
Après le départ des «ineauz, le lienr de Monsmjjt^ à U dëoouyerte le l^g de U côte de No-wn*egne. et je partis de Ste-Croix le 2 de septem-tm aTeo 13 matelots et S sauvages. Ce jour-tfnous

trouTâmes les vaisseaux où était le sieur de p'iSn-gurt <!»i étaient auoréi à l'embouchure de la rivière

îîîtXÎ?"' -./*"*, **" mauvais temps duquelheu nous partîmes le 6. Continuant notre rSutenous fîmes ce jour-là 36 lieues et nous passtoes pïo?<Ae d UJM Me oui contient environ 4 ou 5 lieuei de
long, près de laquelle nous pensâmes perdre notre
barque sur un petit rocher qui fit une ouverture ànotre barque prts de la quille, de cette Ile jusqu'au
nord à la terre ferme il n'y a pas cent pas de lar»

endroits, qui paraissent, étant en mer. oomiàTr ou 8

1 ai nommée l'Ile des Monts-déserts.

.«Jîîf
lendemain 6 du mois, nous fîmes 2 lieues et

aperçûmes une fumée dedans une anse et vîmes deux
ÎÏÏÎÎÎ.ÏÎ?"-* P" *?? sauvages, qui vinrent nous
reounnaltre. j envoyai les deux nôtres dans un canot

Klîf.l? ?*""' *^®,°*'*I*
*^»*'<*- ^ <a"ainte qu'ils

t?*\t *i
**® ?*"" ^®? ^} retourner. Le lend^ain

matin ils revinrent, je leur fis donner du biscuit etquelques bagatelles. Ces sauvages étaient v^us à
la chasse aux castors. Ayant fait aUianoe avec eux.
Ils nous guidèrent en leur rivière de Peimtegouët

ffi:S*rita??l^Xr
"^""^ ^"^ï-^ne

m
%-
fcr
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rh«f °//i?
8auv«<5es furent avertir Bessabez. leur

nÏjL l-^f"'^'
sauvages, qui allèrent en une autrepet te rivière avertir aussi le leur, nonuné Cabahis

et 1 avertir de notre arrivée.
«*"«*«»

Hl* ^." ^°" ** ^*°* ^ "0^8 quelque 30 sau-vages et le dit Bessabez avec 6 canots. Aussitôt que
les sauvages qui étaient à terre le virent arriver ils
se mirent tous à chanter, danser et sauter, jusqu'à

^t3? ' r\* ?•" ^îî"** ^ K^^J P"" s'assirent toS en
rond. Cabahis. 1 autre chef, arriva peu après avecM ou 30 de ses compagnons et se réjouirent fort de

Sttens
' ^® première fois qu'ils voyaient d^

Je fus à terre avec quelques-uns de mes compa-
gnons et 2 de nos sauvages qui servaient de truàe-man et je donnai ordre à ceux de notre barque d'ap-
procher près des sauvages .et tenir leure armes
pretes pour faire leur devoir. Bessabez nous fit
asseoir et commença à pétuner avec ses compagnons
Ils nous firent présent de gibier.

n 't**^^n\°°*'*
tnicheman de faire entendre à

JtJessabez. Cabahis et leurs compagnons que le sieur
de Mons m avait envoyé par devers eux pour les voir.
les tenir en amitié, et fes mettre d'accord avec les
Sounquois. leurs ennemis, et qu'il désirait habiter
leur terre et leur montrer à la cultiver, afin qu'ils ne
traînassent plus une vie si misérable. Ce dont ils
furent très contents, disant qu'il ne pouvait leur
arriver plus grand bien que notre amitié. Après la
HarangTie. je leur fis quelques présents et nous nous
séparâmes. Tout le reste de ce jour et la nuit ils
ne firent que danser, chanter et faire bonne chère,
attendant le jour auquel nous traitâmes quelques
castors; et après, chacun s'en retourna. B^bez
avec ses compagnons de son côté et nous du nôtre
fort satisfaits d'avoir eu connaissance de ces peu-
ples.

'^

m
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Le 17 du mois, je pris la hauteur et partîmes
pour aller à une autre rivière appelée Quinibequy.
Jstante de oe heu de 35 lieues, et près de W dé

?tîîSS%*^?*®.°**'°°-<^® sauvages de Quinibequy
s appelle Ëtchenuns. '

• x *? i^ .™°i?' "°^^ passâmes près d'une petite
nvière où était Cabahis, qui vint ïvec nous TalSnot« barque environ 12 lieues. Et lui ayant deman-
dé d où venait la nvière de Norembegue, il me ditqu elle passe le saut et que, faisant quelque chemin
en loelle. on entrait en un lac par où ils vont en la
rivière de Ste-Croix, d'où ils v^Dnt quelque peu paî
terre, puis entre dans la rivière d^ Etbhe£ins. et

^JU * ®'*"î'® "°® *"*'« petite rivière qui vient

^.„T!r^''i"T"^"*"^**^ ^''^^' qui est sur legrand fleuve St-Laurent.

twIokL^
dy mois, nous passâmes les montagnes de^bedec. où nous mouillâmes l'ancre. I^s sau-vages nous quittèrent ne voulant venir à Quinebequv

SS;Î^P*iI'''*?7"«^*^H lieu sont leïn^S
ennemis. Nous fîmes environ 8 lieues jusqu^à une
île distante de Quinibequy 10 lieues

nn„o^*'!Îf'*°* i® P®" ^® ^i^'es que nous avions

XndS? W^**'
.retourner à notre habitatiSSattendant 1 année suivante où nous espérions y rêve!

hZ'J^^ rebroussâmes donc cheminée 23 Zp^.bre et arrivâmes en notre habitation le 2 ort^suivant. Je crois que ce lieu est aussi mal aïïéfbte
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H'"

,1

Du mal de terre

CHAPITBE VI.

——,- .. . "'iwer—Ce qui
hivemement.

beaucoup de choses que nous nous étiWproposéM
n««<.o r°™m?^ ^^^^'^ <*e Mons fit faire des ja^^

i^z hiJT T^fi"*^^^"?^ ^^«^ q«i tinrentassez bien. Je fis de même. Mais comme l'îlen était oue sable, tout y brûlait presque^Mue lesoleil y^omiait. Le siJur de MoWt auKfr^cher à la grande terre pour y faire des laSinTiS
et aux sauts, il fit laboWVCs iSiël^"^
^^^Trk::^â' ^' '"^ "^ ^- ^ ^^-*^

Le s^dœ^rr^r;^^

SJt nf^^'î* ïî'^'î! P"" ^^''^' Nous eûmes 4pieds de neige jusqu'à la fin d'avril.
^^

«nfJÎS'"* *'H^®' ** " °"* '*°e <»rt»û»e maladieentoe plusieura de nos gens, appelée mal de terre ou
f^JÎ^ i* ^ engendrait en fa bouche de ceux qui
I avaient de gros morceaux de chair qui causaient la
putréfaction. Les dents ne leur teSaierTiSqiî
point, et 1 on coupait souvent ces morceaux de Sair
r.'Jf^iî*'"**®"* j?**' ^°«» «^ P« I* bouche
Après, Il leur prenait une grande douleur de bras et
jambes, lesquels demeuraient gros et durs, tachetés
comme de morsures de puces, et ne pouvaient mar-
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cher. Ils avaient aussi des douleurs de reins d'es-

fJeWhtrTi^" *°^ ^^'^ mauvaiSetVuS
haleine; bref, ils étaient en tel état que la i^unartdes malades ne pouvaient se lever ni r^uei etE
nous étions il en mourut 36. Et plus de 20 qui enfurent bien près. Nous ne pûme? trouver îïcu?«màde pour ces maladies et l'on fit Fou^rture deplusieura pour reconnaître la cause de leurïïîdie
irâté^ Z^TitJ' *^*"*^"P, l^ P"*»^ intérieuiigâtées .comme les poumons altérés, la rate enflée teroie tacheté et n'ayant pas sa couleur nat^r^Se

Nos chirurgiens ne purent mieux faire oour eux

Î^K'SfJ^ *"*^- ^^*ï"i restèren??SÏX
furent guéns au pnntemps.

Durant cet hiver nos boissons gelèrent toutesho^s le vin d'Espagne. On donnS teK à?â

iSSeaurb^S^'S^r*^"*; ^>' ^'^^^
Tnmïi?ïk *»ife.«e ïa neige fondue. Le travail du

PWt ëtaœt mal couchés n'avaient quasi ^point*^ defOToe. et aussi on ne mangeait que chairsalée et

i&rm^SïlV;'^^^'- -^^-- avis'SLSfStS

ver. i?a TaSTde^J/i ^J^^^^l^t ^/TÎ^^S^sont pas grandes ?ls ne font guère de profit. d'S^
lis se vêtent 1 hiver de fourrures de castors et

vnnt*?'i
If f«»J?«8 font tous les habits.^ïSdi2

vont à la chasse ils chaussent de grandes raouettM

s1ivan/n^ï.P'^f*^**"^*««- AÏTisTmiS
nÏÏ^^fi

^\**''*®**ï"®*^*"^*8«« q^ nous firentpart de leur chasse et nous leur douâmes du iwSnetautres choses en échange. Voilà inS,nd?^>jS

SI

il

i^ t i
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assista mieux que nZ esSir^?ï ikT °^^'
suivant étant en garde 8u?l!^î?'i, ® i^ ^^^.J"**»

Pont capitaine"<g^ît"L^^aLtc^^^

ÎÎS"n^W«"?ai?rZll^°"^^^^^^ nousXqu:
et fut te bienîiir^ ^ * *'"""' ^' °^*" habitation.

Le tendemain te vaisseau arriva et vint «««.i
ter l'ancre proche de notre haSof SS ZL"
çanonades et éclat des trompettM L P^*
appelé St-Etienne pour nous apporter des vivres
j, „^ 1' °u ™ow le sieur de Mons se dârtwJriLd alter chercher un lieu plus propre ^uThiAiter2

i,j.i

if:

CHAPITRE Vil.

En rangeant la oôtê nous vînaes une lie où il y
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wait nande multitade de comeillM et noua Vmnt

av?aVî;?tr "^ "'"' '*»^--»r.^&
tr« rî?ïï?,®°*'^"?®^ *^?"/ l* "^^^'e et fîmes renoon-trede deux canots qui étaient venus à la chasse aux
«^^ •

^""^ accostâmes ces sauvages et fîmS

ÎÎIit « ^i*?î P^^* *^*"* °o»8 vîmes leur capi-tame nommé Manthoumenner. lequel vint à nSisdans un canot. Approchant de Stre b^que S fitune harangue, où iffaisait entendre qu'U?S bienaise de nous voir et qu'il désira> «otre auSnoe etqu 11 enverrait le lendemain à S .oS^SuSqui étaient dans 1^ terres, l'un a cWmÏÏSiTS
1 autre Sazinou. chef de la rivière QuiiSb^ 'Lb

f™ Ti* **°i^^ ^^ 8»ï«**e8 et dS^piWnt ibfurent fort contents Le lendemain ils noM ^<tt!rent en descendant la rivière par un autre ch^que celui par où nous étions venus^ïi^ler ÏÏÎ
flèche proche d un cap par où les sauvaees oassent

SXur 'T ^'Jï?/le^aisaient il ïI^!Zï^£l
d'S^ fort ILff^l'^ "^P "^'^ P*««*°^ ^ «»»t

vîmes ^e beUes prairies et poursuivant noSe^ute

STIÎm''^,? s
Quinibequy qui vfent du nord nord-

MârJhim 1^ **" nord-ouest par où devaient venirMarchim et Sazinou, mais ne les voyant cas venir

à^^lf^J' *H?® '* ^^^'^^e est devant l'entrée de aditenvière. L'on va par cette rivière au travewdS
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m

Ph,

I^ peuples vivent comme ceux de notre hahitjL.

oaie a où 1 on voit de grandes montaen^ à l'oueatoù est la demeure d'un capitaine aonSTAnii?^'
86 tient proche de la rivière oSnibeSS J?l rîï8uad« par ce nom aue o'étaitïïaffiace aiTaSS;toouvé fherbe apj)àée aneda que JaSiu^ffilfï

{.«i? iP-
* • -^ 8a«^age8 ne connaissent point écSLherbe, bien que leur chef porte ce^ ^ "****

1^ lendeiçain nous fûmes mouiller l'ancre Hap

S^'S^de S?lP"^^ '.* grandi'^S?^^"

"dTait'^ÎSï^r P^"' l/îil-^^rTal^avoir fait amitié avec eux ils nous bailUmnf niHl

J«"e«p de Mon. fut visiter une neqinWÎMitde beaux raigins et la nommâmes tîeA liïïïS™

nviere et comme nous eûmes mouillé l'ancre ifvifif

Honomechm arma et s'en vint toumbyer auto^notre barque. On envoya quelques midianSsL àterre pour traiter avec eux Le sieu^de lEEwflî
quelques présents au chef dont il fSurts^î^Ct

^'

Ces sauvages se rasent les cheveux de dessus lecrâne et portent le reste très longs qu'ils tortiUentpar derriW avec des plumes qu"ls\tt«îhent J^
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^;^'J^\^^^.P^^e^^^tlerisi^se de noir et derouge. Us cultivent la terre.

.
Le lendemain, le sieur de Mons fut à terre pourvoir leur culture et moi avec lui

^
r^unlL^f^^'^^^'' "^ **'^"**«' ^ citrouiUes. du
£fS'„n^ ^^^^À ^ ^"^*«^ "« *»«nnent en ce lieuet ont une grande cabane entourée de palissades Ceheu est fort plaisant. La rivière est abon^te engwsson et à feutrée il y a un îlet où l'on Z„,SÎ
faire une bonne forteresse et y être en sûreté!^

1^ rîn«.1l!r"?*«f"*
partîmes de la rivière appe-

inmm/ïf'S'* ^ aUâmes à un cap que nous avénsnommé Port aux îles. Mettant îe 2ap au nord-eston entre dMs un autre port où il y a plusieurs îles.

A^^ '
°"â** ™°." °<*"« ^*™es 12 heues et le len-demain nous fûmes à un cap que nous nommâmescap aux îles, près duquel il y avait un canotWs

0U81X sauyag^ qui vinrent à nous lesquels étantprès de notre barque s'en aUèrent di^ sur lenvage. ^^ ^ *"

« u^j'®"^' de Mons m'envoya à terre pour les voir,
et leur donner à chacun un couteau et un biscuit, ceQUI les fit danser davantage. Ayant fait une draii-
lieuenous aperçûmes plusieurs sauvages sur la
pointe d un rocher qui couraient le long de la côteen daasant, vers leurs compagnons, por les avertir
de n<Hre venue Nous ayant montré îe quartier de

mnLÎ^'^' '^ 5",°* «*«"»^ <ï« fumé? pour nous
montrer l'endroit de leur habitation.

«1^* ^K^ ^^®^ mouiller l'ancre proche d'un petit
ïlet. où 1 on envoya notre canot pour porter quelques
couteaux et galettes aux sauvages. Après ïn ^tde 2 heures nous levâmes l'ancre. Pouiîuivant notre
route nous fîmes 8 lieues et aperçûmes force S"vages qui accouraient pour nous voir. Le sieur deMons envoya deux ou trois hommes vers eux. Nous
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ril;

'1' I

l'i

aotreSSTnSp'iSf^» *!«»»»« à ter» du.

ii'i I

i!,!l

CHAPITBE VIII.

cabanes6^3^^^ ** "^'^ ''^^ 9"««»ti« de

mjère. mais noSne pûme??4'vetSTaSt SntS'

préseits. jffis^Xé ^"'' °»«y«°»"t quelques

Le 10 du mois nous partîmes de ce lieu et vîn-

u'fi
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— mouiller 1 ancre à la odte où nom Times qnelqueiwava^. vers lesquels furent 4 de nos gens. Etnat
* ennron une lieue et demie de nous.un Muvase Tint
à eux en dansant et oui s'en alla donner aWs& notreTenue à ceux de son habitation.

H*«il^*°?®°""° ?• ^^ '^~ en «n lieu fort

kÎSS^ ^ °*^ des lames où nous pouvons nous
bnser. Comme nous fûmes dedans. £u8 TÎmes œ
wi^!i!L"*S"' ?"** ®°**^^ <*e maisonnettes, à

1 entour dwqueUes chacun a autant de terre qu'il

iî*^lî^?*^"I^"""?"^*^- n vint à Sousquantité de sauTages. tant hommes que femmes, et

N^s^^""
°°°^ "* "*" MaUebaie (aujourd'hui

• f® ^l' l®.^^ ^e Mons prit résolution d'aller
Toir leur habiution et l'aoooàpagnâmes ou 10
JTec nos armes. Nous leur demandâmes s'ils habi-
taient toujours là, et s'il neigeait beaucoup. Ce^
nous ne pûmes bien saToir ne connaissant pas leur
angage. bien qu'ils s'y efforçassent pTsi™. jj

PMÎudT * ^^ ^® ^*^ *** tempéré ^ l'hiTer

rh«Jk!i5 JS^"et 6 marins étant aUés à terre pour
chercher de 1 eau douce dans des chaudières, unlsau-
ja8;e prit de force la chaudière d'un matdot qui

«îflfS'i^i Un des nôtres Toulant courir apïèsne put 1 atteindre. Les autres sauvages voyant que
nos matelots accouraient à notre baique en nous
cri«mt que nous tirassions quelques coups de mous-S ?î r^' **?,* ^^^^°* ^° SrB;nd nomU, ils semirent à fuir. Il v en avait nnAlnii»a.nn. ^o-» «_*„

qu un. ueux qui
nager, retournèrent droit au matelot' à ouf ils

^«Jf°i °ïx^?
chaudière, et lui tirèrent plusieurs

coups de flèches par derrière et l'abattirent, ce qS

I
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oyaat courir »DriÏM ^ïi"*
*"""*?* P**"' »««»

cheraux. lÏd îpSlrtïïe 1^"^^ oomme'^Se.

quelques heuPM aSîSr pi!ï'*i
'ï"* ^"* «n**"^

ter p«™^4'd2ssar• ^U"2

b» fit ,iiS?£^'^ *»• '« «•"«. Onn.

peau et M^M™?lftîTP™" «"Peinent d'à» petite
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à bien parler, ne valent pas grand choie. Ht lont
olenn et s'ils ne peuvent attraper avec les mains.
Ils cherchent avec leurs pieds. Ils échangèrent avec
nous des arcs, flèches et carquois, pour (tes épingles
et des bonbons. Il faut vivre en méfiance avec eux,
toute* ..is sans le leur faire apercevoir.

Nous vîmes un oiseau marin qui a le bec noir,
le haut un peu aquilin. et long de quatre pouces, fait
en forme de lancette, la partie inférieuie représen-
tant le manche et la supérieure la lame qui est brune,
tranchante <tes deux côtés et plus courte d'un tiers
que l'autre, qui étonne beaucoup de personnes qui ne
peuvent comprendre comment cet oiseau peut man-
ger avec un tel bec.

Les sauvages disent qu'il vient d'autres oiseaux
qui sont fort gros. Ils nous en montrèrent des plu-
mes (ju'ils mettent sur leur tête. Nous jugeâmes que
c étaient des coqs d'Inde par la démonstration qu'ils
nous en firent et par le chant de l'oiseau qu'ils imi-
tèrent.

CHAPITRE IX.

Retour dês découvertes de la eôte de» Almouchi-
quoie.

Ayant demeuré plus de 5 semaines ot nos vivres
étant bien petits, le sieur de Mons se délibéra de s'en
retourner à l'île Ste-Croix, afin de trouver un lieu
plus propre pour notre habitation.

Le 26 de juillet nous partîmes, et au sortir nous
courûmes risque de nous perdre sur la barre qui est
a 1 entrée, par la faute de nos pilotes appelés Cra-
molet et Champdoré, maîtres de la barque, qui
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.nou. mime, le c«d au'ï^'-.,'. ffL^'l^ » P^l

«pért voir iu lw^« 5R«^^^°,^"« ?«" •vioM

dedans avaient tué 5^uvk^«ïr^^, ^?* ^^«"^
il nous dépeignait le:!'^Tl'\'S^'i ^TL^T

.eût nou3';?.,i^S'œ^^^^^ ^e'

Croix du'côSdelW^ *'f
"^'^ "^^ »» ri^'è'e Ste-

sieur de Mons1^emb^Quad^^ '""'""^ 1'*"°"' ^^

de l'habitation driteavo^s? ?*"5* ^ ? "^"««
arrivâmes av^ notre birS*' ^ ^^ ^«"«Je^^wn «ou*

des vaisseaux du sifinr iî \î' ^"^ ^'*** ^®°^ «« l'un
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CHAPITBE X.

L'kMotUm de VOê StêCroiw, trantportit au Port
nojftU.

Le sieur de Mont ee délibéra de changer de lieu
et faire une autre habitation pour érrtter lei froi-
dnrei et maurais hiver que nout avione eu en l'Ile
Ste-Croiz. N'ayant trouvé aucun port qui nous fut
propre pour lors, et vu le peu de temps que nous
avions à nous loger et bfttir des maisons à cet effet,
nous fhnes équiper deux barques que l'on chargea
de la oharpentene des maisons de Ste-Croix, pour la

P*ïï?"i"j '* ^y**' ^* "«^»~^ Wk, où on jugeait
L8we la demeure beaucoup plus douce et tempme

î Pont et moi partîmes pour y aller; où étant arri-
vés nous choisîmes un heu un peu élevé autour
duquel il y a plusieurs bonnes sonxces d'eau.

Ce lieu est devant l'île oui est à l'entrée de la
Quille. Et au nord de nous il v a un cftteau de mon-
tagnes. Tout lo pays est rempli de forêts très épais-
ses.

Ayant donc reconnu la situation bonne, on
commença à défricher le lieu et dresser les maisons.
AP«« que tout fut mis en ordre, le sieur de Mons se
délibéra de retourner en France pour demander à Sa
Majesté ce dont il avait besoin pour son entreprise
Et pour commander en son absence il laissa le Pont-
ffravé en cette charge; ce qu'il eut pour agréable, et
fit achever de bâtir ce qui restait en l'habitation. Et
moi je pns résolution d'y rester aussi, sur l'espé-
rwioe de faire de nouvelles découvertes vers la Ro-
nde : ce que le sieur de Mons trouva fort bon

*«it
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CHAPITRE XI.

Ce qui se ^sa depuis le départ du sieur de Mons
lusqu a ce que voyant qu'on n'avait point denomeUes de ce qu'U avait promis, on partit deFort Royal pour retourner en France.

Aussitôt que le sieur de Mons fut parti, de 30ou 45 qui restèrent, une partie oommençià fidre d^
rt»i "^i

^° ^^"° P^" ^^^*e' l'oisiveté, entouré

rL dn^ P]""?^ **^*"' ^*"« lesquels il y kvait de
^.^^^•^^'^ 'l'^^i'y *^»i3 mises et où desoen!daient trois ruisseaux de fort belle eau courante Je^une Detite écluse contre le bord de la m«^ iwur
^^^^ A^ ^"*?*^ j« l°"l*^«- Ce lieu éSt toSî

T^TL^^ P'^Ï"^' °^ J'««ommodai un cabinet

îh!S, ^r "**^' P^^ y »lï«' prendre la fraî-cheur. Je fis aussi un petit réservofr pour y mettre

JV^^Î^"/^*" ?*^^' ^"^"°^« Prenions au besoi"J
j^
semai des graines qui vinrent fort bien et je pre-nais un smgufier plaisir à mon travail. Vou? yaUions souvent passer le temps, et les petits oiseauid alentour en avaient du contentement, car ils

s amassaient en quantité et y faisaient un ramage et
gazouillis SI agréable, que je pense n'en XSjamais ouï de semblable. \ ^ """ *^°*'

.«». S"®^î*"^ j*î*^ *P'^ ^«e les bâtiments furent
whevés. je fus à la rivière St-Jean. pour chercherksauvi^ appelé Seoondon. lequel aVait mené les
gens de Prévert à la mine de cuivre, que j'avais déjà
été chercher avec le sieur de Mons. l'ayant trouvé,
je le priai de venir avec nous: ce qu'il m'accorda
fort librement, et il nous la vint montrer. Nous v
trouvâmes quelques petits morceaux de cuivre de
I épaisseur d un sou. Le mineur, maître Jacques
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natif d'Esclayonie, nous dit qu'il n'était pas pos-
sible de trouver du cuivre pur dessus la terre sans
en avoir dessous. La vérité est, que si la mer ne cou-
vrait deux fois le jour les mines et qu'elles ne fus-
sent en rochers si durs, on pourrait en tirer quelque
chose.

Après, nous retoumftmei? à notre habitation, oh.

nous trouvâmes de nos gens malades du mal de terre
dont 12 moururent sur 45 que nous étions. Notre
chirurgien appelé des Champs, de Honfleur, homme
très expert, fit l'ouverture de quelqu *« corps et
trouva les mêmes causes et effets qu'à ce\. \ qui nirent
ouverts en l'île Ste-Croix.

Le 20 décembre il commença à neiger, et il passa
quelques glaces par devant notre habitation.

Le 20 de février 1606, il vint un si grand coup
de vent qu'il abattit une grande quantité d'arbres
avec leurs racines et beaucoup qu'il brisa. C'était
chose étrange à voir.

Le 1er mars, Pont-gravé fit accommoder une
barque du port de 17 tonneaux pour idler en Floride.

Le 16 nous partîmes et eûmes si mauvais vents,
que nous pensions faire naufrage, car notre barque
vint se jeter sur un petit rocher, et n'attendions que
l'heure de la voir briser. En ce désespoir il vint un
coup de mer si grand qu'il nous fit franchir le rocher
et nous jeta en une petite plage de sable qui nous
garantit du naufra^.

La barque étant échouée, l'on commença promp-
tement à décharger ce qu'il y avait dedans. Ayant
raccommodé notre barque, on la rechargea et le beau
temps revenu, nous partîmes le 21 mars et fûmes au
Sort aux Coquilles qui est à l'entrée de la rivière
te-Croix. Nous y arrêtâmes jusqu'au 20 du dit

mois et Pont-gravé prit la résolution de relâcher au
Port Royal pour voir en quel état étaient nos com-
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paenons. Y étant arrivés, le Pont fut atteint d'unmal de cœur, qui nous retarda jusqu'au 8 d'avril,

j 1 H.?'
il s'embarqua, bien décidé à voir les côtesde la Floride^ Le lendemain. Champdoré ^tdemander à Pont-gravé s'il fallait levïr l'ancre!

«T?! ^"\**'* 5i"® i'} J"^*i* 1® *«™P8 propre, qu'i
partît Aussitôt Champdoré fit lever l'aïcr^.^ Le
temps était fort obscur, pluvieux et plein ue bru-mes Comme l'on sortait du port, nous fûmes trans-
Sortés par les marées hors du passage, et fûmes ren-
us sur les rochers avant de les apercevoir. Le Pont

et moi étions couchés, et nous entendîmes les mate-
lots criant: Nous sommes perdus I ce qui me fit lever
aussitôt pour voir oe que c^était. Je ne fus pas sitôt
sur le tiUac. que la barque fut jetée à la côte et le
vent se trouva nord.qui nous poussait sur une pointe
de rochers. Du premier coup le gouvernail fut
rompu, une partie de la quille et 3 ou 4 planches
enfono^. et notre barque s'emplit incontinent et
tûmes forcés d attendre que la mer se retirât pour
mettre pied à terre.

*^

La mer s'étant retirée, on déchargea la barque
et sauvam^ une bonne partie des commodités qm y
étaient, à 1 aide du capitaine sauvage Sécondon et
ses compagnons, qui vinrent à nous avec leurs canots
pour reporter en notre habitation oe que nous avions
sauvé de notre barque, laquelle toute fracassée s'en
alla au retour de la mer en plusieurs pièces ; et nous
bien heiureux d avoir la vie sauve, retournâmes à
notre habitation oîi nous louâmes Dieu de nous avoir
préservés.

-. ,I^.P«rte de notre barque nous fut un grand
déplaisir, et c'était faute de prévoyance au nmître.
qui était opiniâtre et ne croyait que sa tête. Il était
bon charpentier, adroit à fabriquer des vaisseaux
mais nullement propre à les conduire.
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Le Pont, étant à l'habitation, fit informer à
rencontre de Champdoré qui était accusé d'avoir
malicieusement mis notre barque à la côte; et sur ses
informations fut emprisonné et emmenotté, d'autant
qu'on le voulait mener en France pour le mettre
entre les mains du sieur de Mons, et en requérir jus-
tice.

Le 16 de juin, le Pont voyant que les vaisseaux
de France ne revenaient point, fit démenotter
Champdoré pour achever la barque qui était sur les
chantiers, lequel s'acquitta fort bien de son devoir.

Et le 16 juillet nous partîmes de notre habita-
tion pour aller au cap Breton ou à Gaspé, chercher
le moyen de retourner en France, puisque nous n'en
avions aucune nouvelle.

Il y eut 2 de nos hommes qui demeurèrent de
leur propre volonté en l'habitetion, à chacun des-
quels le Pont promit 60 écus en argent et 80 autres
qu'il devait leur apporter en les venant requérir
lannée suivante.

Ces deux hommes s'appelaient la Taille et Mi-
quelet.

Il y eut un capitaine des sauvages appelé Ma-
chebreton qui promit de les maintenir. Nous l'avions
reconnu pour bon enfant en tout temps, bien qu'il
eût le renom d'être traitr* et le plus méchant entre
ceux de sa nation.

'é



~64 —

CHAPITRE XII.

m-pan de Port Royal pour retourner en France.^
Rencontre de RàUeau au cap Sable, oui Ht r«.
brousser chemin. » x / •

^
Le 17 du mois, selon la résolution que noua

avions prise nous partîmes de l'embouchure de Port
Boyal avec 2 barques pour le cap Breton et vînmes
mouiller l'ancre au détroit de l^île Longue, oùU
nuit notre cable ronjpit et courûmes risque de nous
perdre, mais par diligence de tous on en sortit heu-
reusement.

Le 21 du mois il vint un grand coup de vent qui
rompit les ferrures de notre gouvernail entre nie
Loiwue et le cap Fourchu, et nous ne pouvions accos-
ter la terre, de façon que nous résolûmes plutôt mou-
rir à la mer. Comme chacun pensait à part soi à ce
qui devait se faire. Champdoré, qu'on avait de nou-
veau emmenotté, dit qu'il trouverait un moyen de
faire gouverner notre barque, le Pont accepta. H
fut donc démenotté pour la deuxième fois, et cou-
pant un cable il en accommoda le gouvernail qui
allait aussi bien que si rien n'était arrivé; et par ce
moyen répara les fautes qu'il avait commises à la
première barque et fut libéré dn ce dont il était
accusé.

Le 23 nous fûmes proche du cap Sable,

l'ti
^ 24 nous aperçûmes une chaloupe près de

M ?™î> Cormorans et approchant nous vîmes que
c éUit RoUeau, secrétaire du sieur de Mons, qui
nous dit qu'on nous envoyait un vaisseau commandé
par le sieur de Poitrincourt, et qui venait comme
lieutenant général, habiter le Canada aveoe 50 hom-
mes et qu'il avait mis pied à terre à Canso, d'où le
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dit vaisseau avait pris la pleine mer, pour voir s'il
nous découvrirait ei jue lui s'en venait le long de la
cote pour nous rencontrer au cas que nous fussions
en chemin. Toutes ces nouvelles nous firent rebrous-
sa chemin et arrivâmes à Port Royal le 31 juillet,
ou nous trouvâmes le sieur de Poitrincourt. Il nous
dit que ce <nui avait causé son retardement était un
accident qui était survenu au vaisseau, au sortir de
la Rochelle.

Lfc sieur de Poitrincourt résolut de rester à Port
Royal pour cette année et envoya quelques gens de
travail au labourage des terres; fit semer du blé. du
seigle, du chanvre, etc.

Le 22 août on vit une petite barque. C'était
des Antons de St-Malo, qui venait de Canso, oii était
son vaisseau, pour nous donner avis qu'il y avait
quelques vaisseaux autour du cap Breton qui trai-
taient de pelleteries et que si on voulait envoyer
notre navire, il les prendrait en s'en rdtoumant en
France, ce qui fut résolu après qu'il serait déchar-
gé des commodités qui étaient dedans.

Ceci fait, Pont-^avé s'embarqua avec le reste
de ses compagnons qui avaient demeuré l'hiver avec
lui au Port Royal, honnis quelques-uns, qui fut
Champdoré et Foulure de Vitré. J'y demeurai aussi
avec le sieur de Poitrincourt, pour finir la carte des
côtes que j'avais commencée. 'Toutes choses mises en
ordre en l'habitation, le sieur de Poitrincourt fit
char^r des vivres pour notre voyage aux côtes de la
Floride.

Le 29 d'août partîmes de Port Royal en même
temps que Pont-gravé et des Antons qui allaient au
cap Breton pour saisir les vaisseaux qui faisaient la
traite. Etant à la mer, nous fûmes contraints de
relâcher au port à cause du mauvais temps. Le
§rand vaisseau tint sa route et bientôt le perdîmes
evue.

' 4
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CHAPITRE XIII.

Le siêur de Poitrincourt part du Port Royal pow
faire te» découvertes.—Tout ce que l'on y vit
Et ce qui arriva jusqu'à MaUeharre.

Le 6 septembre nous partîmes de reohef de Port
Aoyal.

Le 7 nous fûmes à l'entrée de la rivière Ste-
Uroix où nous trouvâmes nombre de sauvages entre
autres Seoondon et Messamouet.

'

.
Le lendraiain nous fûmes à l'île Ste-Croix. où

le sieur de Mons avait hiverné. Après avoir visité
1 Ile, nous retournâmes à notre barque, et prîmes
•veo nous Seoondon et Messamouet, qui vinrrat jus-
qu à Çhaouooet dans une chaloupe, où ils voulaient
auer faire amitié avec ceux du pays en leur faisant
quelques présents.

^^
Le 21 arrivâmes à Chouaooet où nous vîmes

Ooomeohin, chef de la rivière et Marchin.
En ce lieu le sieur de Poitrincourt retira un

pnsonmer qu'avait Onomechin, auquel Messa-
mouet fit des présents de chaudières, haches, cou-
teaux. Onomechin lui en fit en réciproque qui ne
donna pas contentement à Messamouet qui partit
d avec eux fort mal content.

Continuant notre route, nous allâmes relâcher
en une pointe où nous vîmes environ 200 sauvages
en oe lieu qui est assez agréable. Le chef s'appSle
Vjuiouhamenec qui nous vint voir avec son voisin
Ck>houepeoh, à qui nous fîmes bonne fête.

Onomechin nous v vint aussi voir, on lui donna
un habit qu il ne garda pas longtemps, et en fit pré-
sent à un autre.

'^

Le lendemain le sieur de Poitrincourt aperçut
dans le bois quantité de sauvages qui venairat en
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utention de nous faire quelque déplaisir. Comme jeme promenais le long de la chaussée, les sauvages
maperçurent et pour faire bonne mine ils commen-
cèrent à danser, puis s'en vinrent à moi avec leurs
arcsi flèches, carquois et autres armes. Je leur fis
signe de danser encore, ce qu'ils firent en rond, met-
tant toutes leurs armes au milieu d'eux. Us ne fai-
saiOTt que commencer, quand ils avisèrent le sieur
de Poitnnoourt dans le bois avec huit arquebusiers,
ce qui les étonna. Nous revînmes à notre chaloupe
pour nous en aller. Us nous prièrent de retarder un
jour, disant qu'il viendrait plus de deux mille hom-
mes pour nous voir, mais ne pouvant perdre notre
temps, nous ne voulûmes difiFérer davantage. Je croisqm ce qu'ils en faisaient était pour nous surprendre.

Le dernier de septembre nous passâmes par le
cap St-Louis et fûmes au cap Blanc le matin avant le
jour. Le jour étant venu, nous aperçûmes une côte
cu) Bahle fort basse et notre chaloupe alla reconnaître
s'il y avait lieu pour un bon port. Ayant reconnu
nous entrâmes et nous trouvâmes force huîtres très
bonnes et le nommâmes Port aux huîtres.

I^ lendemain. 2 octobre, nous arrivâmes de-
vant Mallebarre et après avoir reconnu le lieu nous
retournâmes en notre vaisseau, où le vent, venant
bon. fîmes voile le long de la côte courant au sud.

U i-m Ha

î t .
. iii
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CHAPITRE XIV.

Coittinuation dês tuêdiiêi découwrtt* H cê qui y
fut remorqué de singulier.

A quelques 6 lieues de Malebarre, nous mouil-
Iftmes 1 ancre oroche de la côte et une dizaine de sau-
vages vinrent à nous et nous montrèrent que plus bas
11 y avait un port, où nous pourrions être en sûreté.

Le lendemain nous continuâmes notre route au
sud et nous fûmes engagés parmi les brisants et
bancs de sable, qu'il faUut passer au hasard mais
avec le grâce de Dieu,, nous passâmes. On envoya
la chaloupe por trouver un chenal, pour aller au lieu
que les sauvages nous avaient indiqué.

Notre chaloupe y étant, nos gens mirent pied à
terre, et considérèrent le lieu, puis revinrent avec un
sauvage qu'ils amenèrent et nous dirent que de
pleine mer nous pourrions entrer, ce qui fut résolu
et partîmes sous la conduite du sauvage qui nous
Silota et vînmes mouiller l'ancre à une rade qui est
evant le port et louâmes Dieu d'être en sûreté.

Les peuples de ce lieu sont fort amateurs de labou-
rage et font provision de blé-d'Inde pour l'hiver.

Nous vîmes en ce lieu 5 à 600 sauvages. Us ont
les cheveux bien peignés. Ils se parent de plumes,
de porcelaine et autres petits objets qu'ils arrangent
fort proprement. Leur police, gouvernement et croy-
ance ressemblent à ceux des Souriquois, lesquels
n'adorent ni la lune ni le soleil, ni aucune diose. et
ne prient pas plus que les bêtes.

Leurs logements sont séparés les ur j des autres,
et sont grands, faits en rond, couverts de nattes et
remplis de puces.

Ce serait un lieu propre pour y bâtir et jeter
les fondements d'une ^publique si le port était un
peu plus profond.



Hmt ou duc jouM après nous aperçûmes que les««•«es abattaient leurs cabanes rt^oyai«Dt
tours femmes et l^urs enfants dans les bois, oe qui

îfïîifi^*
^^ soupçons qu'ils voulaient faire ié-

?^, ^ °^ «*" ^"' travaillaient à terre
Or le sieur de Poitrinoourt et moi, nous pasa-mes par des cabanes où il y avait quanUtë de fem-mes. à qui on avait donné des bracelets et baguespour les tenir en pwx. et sans crainte; et aux Som-mes, des couteaux, dn hacbes et autres choses dont

ils avaient besoin. Nous passâmes partout m
M ^**y*°* " simples en apparence
Nous revînmes donc à notre barque, accompa-

gnés de <;^uelques sauvages.
-««mp»

Le sieur de Poitrincourt commanda de faire

?ÎÎ^V*'t.***V*
ce qui était à terre : ce qui fut fait!

ÎÏ!SI l*!?'*^"P' ^"* demeura pour achever un^
fournée et deux Sommes avec lui. On leur dit que

ifn^sr*^ *!^*?? quelques mauvaises intentions
et qu ils fissent diligence, afin de s'embarquer le

I^ soir étant venu, le sieur de Poitrincourt
OOTjmanda qu'on envoyât la chaloupe à terre pourauénr les hommes qui y étaient restés, ce qui^fut
fait aussitôt. Mais les hommes refusèrent, exceptéun serviteur du sieur de Poitrincourt, qui s'embar-
qua, mais deux autres débarquèrent delà chaloupe

ull^ A^^'^'^'J^ ^^}'' *"*^ q«> ^*aien* ^ ter^
lesquels éUient demeurés pour manger des galettes.Ne voulant donc faire oe qu'on leur disait,la cha-
toupe s en revint à bord sans rien dire au sieur de
Poitnncourt qui reposait et pensait qu'ils étaient
tous dans le vaisseau.

Le lendemain matin, 16 octobre, les sauvages
vinrent voir en quel état étaient nos gens qu'As trou-
vèrent endormis, excepté un qui était auprès du feu

• fl

:['<
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Lm Toyaiit en oet eut ilf witamt tout donoonent »ii
nombre de 4M) et leur firent une telle salve de flè-
cheg. qu île furent frappée à mort, arant que de le
retever. pour une partie, et lei autres ee eauîant vert
la barque en onant : à l'aide I on nous tue I une partie

u j • %?•"• ^•^ •"**"• <t»i«nt tous lardes de flè-
oùes dont 1 un mourut quelque temps après. Les sau-Tagw menaient un brvTit dësespérTa^ deshiSe-
ments épouvantables à entendre!^

La sentinelle de notre vaisseau cria aux armes*
on tue nos gens. Vivement on sauU 16 ou 16 dans

ÏÎ!«°5*^°T' °*^" "• P**"^"* •»»«*«' ^ <»««e d'un
ebanc <fe sable, chacun ^ jeta à l'eau et passâmes à

é à la grande terre. Aussitôt que noiTfSessauvm. nous voyant, prirent la fuite dansks
terres. Tout ce que nous pûmes faire fut de retirer

l?.??'i?'^ ^ ^* '"**"«' P'*» d'ttne °«>« qu'on
avait plantée le jour auparavant. Nous retourOmes

t^/iïïlïïi* ? *»«»«» •Prt» il» revinrent ànous sur le bord de la mer. Nous leur tirâmes plu-
sieurs coups de Detits espoirs de fonte^^Tetcomme ila entendaient leWit ils se jetaient à t^rrepour éviter le coup. En dérision de nous, ils abat-
tirent la croix, et désenterrèrent les corps : ceqSnous donna un grand déplaisir et fit que nous fÛ^
à eux pour la seconde foîs. mais ils pîirent la fuiteNous redressâmes la croix et renter&mes nosmSet nous revînmes sans avoir rien fait contre euxvoyant bien qu'il n'y avait pas apparence de s^âvenger pour ce coup, et qu'il faUaiVremettre la pu-
tie quand il plairait à Dieu.

^

«,,« i?,/*
**" °"*.*' ?°^ partîmes du port Fortuné

Sous Mrivr""
""'' "^"^ ^"^ *' "^"" ^"i
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CHAPITRE XV.

Le mautait têmpi ns ncut ftrmêtUnU pat de ftAn
de nouvêUêê dieouttrttt, noug fit rhoudrt de
ritouTMràl'kabUation. Et et qmi nout arriva

Ayant fait liz lieues, nous eûmee oonnaiMtnced une lie que nous nonunâmes U Soupçonneuse pour•OIT eu plusieurs fois croyance de loin que ce ifut
autre chose qu'une Ue et le maurais vent lious obU-
gea * rel&oher au lieu d'où nous étions partis, nous
y fûmes 8 tours sans qu'il vînt un seursauv^ se
présenter à nous. ^

Le «0 nous partîmes de rechef
, et rangeant la

oftto au sud<puest près de 12 lieues. nous^SsBâmes
prts d une nnère que j'ai nommée de mon nom!

r -*"*!?? ïûmes encore obligés de relâcher au Port
fortuné à cause des vents contraires et quelques heu-
res après notre arrivée, le fils de Pontiraii appelé
Bof*rt. perdit une main en tirant un mousquet oui
se creva en plusieurs pièces.

^

,

.Quelques jours après il vint des sauvages sur le
bord de la mer, faisant signe que nous niiMsiftpa à
eux mais nous voyions bien le gros de leur armée
caché en embuscade au-dessous d'un coteau derrière
des buissons. Le sieur de Poitrincourt y alla avec
10 des nôtres, bien armés et résolus à les combattre
SI l occasion se présentait. Nous fûmes descendre
par un endroit que nous jugions être hors de leur
erahnsicade.

Nous y mtm^ 3 ou 4 pied à terre avec le sieur
de Foitrincourt, le reste ne bougea pas de la cha-
loupe pour la conserver et tenir prête au besoinComme ils nous virent ils levèrent le siège et des 4
sauvages nous n'en vîmes plus que 2 qui s'en allaient

; 1

Wi

t*
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ISL^^Î*****"* • ^ P »«i»nt Ui août fâiialeBtttgne de mener notre duUoupe en on antre radreit

trairat. qui était lenr seconde enOraiowle.
(^ooune notre chaloupe approche de ten» {!•••

qui noM tirâmee quelques coups de mousquet.
^

^ jour-là le sieur de Poitrincourt résolut de

Si JoS^' ^ ?^ J**.^*»*^"» ^ «•«" d?5 mata!

dïiSiSr^ "^ «npindent faute de remèdes rt

«h^lfiSn?**" ^S'T*"^ mouiller l'ancre pre-^ de MaUebarre. où lious fûmes jusqu'au 88 du
ïïSi^ÇrJl**"' ~« "în» à la Toîir* L'airétSt

îfJl'ii^ ;"°P^!*"?Î8«- I*n«itsuiTantenous

««.if *»"»•'J«» d'octobre, notre goutemaU sewmpit en plutrieuM pièces. Nous f«Seslu3quetemps au «j du vent et de la mer. Le™tsW2
et le jow étant venu, nous nous trourlmes pre^dej^es B«,gées et louâmes Dieu de noÏÏTToR^•erv^ SI miraculeusement parmi tant de périls.

«««.T^iî»'
"^*^^*>'e. «»w allâmes en Jalieu quenous jugeâmes propre pour échouer notre yaissàraet «Jajre notre gouvernail C5e jour je fus à teneet

I^ lendemain, il vint un canot oh il v avuif «1m
«««p» Etoh«nta. qui di«nt à SioJSd^™T^MifooB me aes oompagixHu »Tait iaé quelquesautre, ssuvaga et emmené des femmes pri»3miâ«
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U • nom pATtlmM du oip Conailk tt It nlaw

Le lendemain matin nom mlmee notre sauTase

7 îî^ •^ qnelquei oommoditéi qui fut trèi mS-

pon irortune. Le même jour nom allâmee mouiller
l'anonaiiraddel'lIeMenaMn. ~*™»™'»»""

Le 12 dn mois noue ftmee toile et le 14 arri-âmee à 1 entrée du Port Royal oh nous pensamM
août pwdre sur une pointe : maie Dieu noutdâiTn
de oe p<nl ooœme de bien d'autres que noue aTione
courue.

GHAPITBE XVI.

^•*(nir et eê qui 9$ posta durant l'kivêrnêntnt.

A notre arrivée L'Escarbot qui éUit demeuré
en I iMbiUtion noue fit quelques surprises pour nous
réjouir.

Etant à terre, ohaoun oommwiça à faire de
petits jardins pour y semer des graines apportées de

Le sieur de Poitrincourt fit faire un moulin à
eau à 1 heue de notre habitatior

. près d'un saut qui
tient d'une petite riviàre. On fit aussi prorision de
ohsrbon pour la forge. L'hiver, pour éWter l'oisi-
yete, je fis un petit chemin avec 2 ou 8 hcmimes que
j avais demandés au sieur de Poitrincourt. Notre
(Aemin a près de deux mille pas avec des arbres de
chaque côté.

Quelque temps après notre arrivée nous aper-
çûmes une chaloupe et des sauvages qui nous dirent
qu on avait tué un sauvage à Norembeçue qui était
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il''

^î/î? ""i''S'
^"Ç«n<» deœ aue Towtnifoou «vait

Etehï^
de NoreSeçue et de Quinebeîui ^ q */Sb

Celui qui oonmuuidait la chaloupe était adimMChiagimou qui avait familiarités av^^BessSes'^fde U mière Norembeçue. à qui il dernSdak'o^de Panounias qui avait été t3é. ce qu'iUui octSS^disant qu'il était bien fftché de sa mort ^ÎS
g^?„?;^,tait à son insu qu'il avIStltéT^'etTiU^pnait de dire à ses anus qu'il désirait iMtJl.ml!

«^« ïl I
*^ "T"* de'wtour. remmena leo^

pnrent qvtatiU de pehm. 3 on 8 drim, â ISm

I^ lendemain il» prirent le oorns du déinnt •*

breton, chef de ce heu, me demanda et mi'n 5/«»!.

ï^nfH« ^tf'^ *^'' enveloppé le corps ils le puè-rent de prusieurs sortes de fflwelets et autws c&ïï^
sieurs plumes, puis mirent le corps à «roui rtautour du corps, la mère, la femi£. les di^Si 2amis hurlaient comme des chie^ ^ ^ ^
«,.«,«

^^""^ Mabretou fit une harangue à ses

^abes. Tous lui accordèrent de la faire au prin-

«-U -^P*^ '-Is emportèrent le corps dans une ant»cabane, l'enveloppèrent dans une peard'«ïïi*?te
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liteent fort bien et le oonservèrent jusqu'à oe an'îl

le fièie du <fefunt espérut avoir des pSés^nta

plusi^^îîbt''^^^" '' «*- -* Aattit
Le 18 JMjvier 1807 le sieur de Poitrinoonrt

12 de juin eûmes de fortes gdées blanches.
Nous passâmes cet hiver fort joyeusement nar

mes au cou d'un de nos sens, lui 3nn«.«* J^TlI

M^^^JT "u
"*"" t"™ s'efforçaient

(

^,„
îâiî^^^^^ **"*• Nous ne nous en trou,vâmw pas mal. m les sauvages qui étaient avec^

STwnes lesquelles vinrent très bien.
"*"™°**

ani iîu ^- -^ °®"^ aperçûmes une petite barque

ÎÎSS^«^^ •
®' •??' apportait des lettres du sie^de Mons au sieur de Poitrincourt. par lesouelles H

lui demandait de ramener sesoomt^M^Fw^œ
jrtnous dit la naissance de Monseï^k duc?0^léans qui nous apporta de la i^jouissance et enfîmesdes feux de joie, et chantâm4 le iToeum
A» J^P"" *« çwnmencement de juin jusqu'au 90

Ueu Z;ITH^ ^1 •^'^^*8«' 8'aSsembK" ce

vZ£^ïf ^nt'n^î? ^* ^?™ *" Almouchiquois Ttvenger la mort de Panounias. qui fut enterré nar les

quantité de pelleteries à son frère.
«««««,

i« ooT^ .P^nts faits, ils partirent tous de ce lienle 29 de juin pour aller à la guerre à ChouaMet oSest le pays des Almouchiquois.
"««"wi. qui
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Wal; o'Mt Splm loto qn'uSr«?ïît i«
?°^

piM arut qm fe dit Port R^yS
^' '"* " """^

8honuD«. Nom M^à » lis^T^ •!?

«»». «pâilZ!^
<w ««res 80Dt ooOTMtM de foitt.

™ifi?âiiisrisSiri!iît'ïs,i''r^ô
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„.^^ "*"' ^ Poitrinoourt renvoya ton. «. ««,pagnou et demeura aTeo Vm^iï.iS *-^ ""°"

lien TENfjSiï !?* ^^ ** ^^ Onemeohin, chef de oe

1 w«!ïïiï^^**®,°® °*» *™". lequel avait été tuéà^Norembegue par le» gens de On^necUn et^"i!

deux derniers furent bWésiSTi JSî SeMa^ï

0^ est leur coutun«. de quoi^^on se^doirwâ

'm-'

CHAPITRE XVII.

lA^
„^*^* du c»P de la Hève jusqu'à une île aniM.lée Sesambre par quelques MaloS nous îiuv?i£
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quantités d'Ilei que noiu nommimei Martyiet ixmr
y avoir ea des Français autrefois tués par les sau-

/iui?5'^!yî^x °°«.P***™» «ne baie fort saine
(Baie d Hdifax) continuant? ou 8 lieues et fûmes
SPJi'* **^"*"* ^® Sésambre de 8 lieues. En son

S^^îl^ » »ne fle «t »>«• avons nommé ce lieu Port
Bte-Helène.

^^i",^i^"*.'^^°^^^>«»*>»»« appelée de
toutes îles, heu fort dangereux à cause des lutncs qui
sytrouvwit. Le pays est très mauvais et rempU demauvais bois.

^

.•»«£?! ^h °°^vP*^*?îîf P»»^ d'«ne rivière quis appelle la nvière de l'île verte. CJe peu de cheiïin
ç|ue nous «mje est rempU de quantité de roobers qui
jettent près d'une lieue en la mer.

"~««» q«
De là nous fûmes à un lieu où il y a S îles et un

aM«beauport. Nous passâmes par plusieurs îles
rainées les unes près des autres et les nommâmes Iles
Ita^gées et fûmes jusqu'à un lieu où nous trouvâmes
ijivwss^u qui faisait la pêobe et nommâmes ce lieu

P^ 5*, S»jwette. nom du maître du vaisseau qui
fais^ la pêche et qui était Basque, lequel nous reçut
fort bien et fut très aise de nous voir.

Partant de ce lieu, nous arrivâmes à Ganso le^ du <m mois, où nous trouvâmes les 8 barques arri-
vées. Champdoré et L'Esoarbot vinrent au devant
de nous pmir nous recevoir et trouvâmes le vaisseau
prêt à faire voile qui avait fait la pêche et n'atten-
dait plus que le tonps pour s'en retourner.

Toutes les côtes que nous rangeâmes sont mau-
vaises pour les vaisseaux. Néanmoins il y a de bons
ports.

Le port de Canso est un lieu entre des îles qui
est de fort mauvais abord, pour les rochers et les toi-
sants qui sont autour.
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^~^-î^?SL'^i?r??«« «to» l'îledu^ 1^
a nae

poisson ; MTOir le PnJÎ .^' **î Von f"* pêche de

Niganis. Lw PortuffJr*«i»f •^^"^i ®* 1 »"*»

du temos et 1mViES!^ i "°f»^er; mais la rigueur

luuSôn **^"'* '*" ^"°t abandoimJlettî

îf 4nÂ^^ "**"' partîmes de Canso.

L^ A S«« l*'**^^
•" *"^«« de l'île dVSble

if Î^T *™^*°»8 w grand Banc.

et d'A^lfeSS/"™ ^'^^^ °ô*«» <!« Bretagne

deSde^pS^n„?i°^"™ tempsjuso^aû
nous iioiTSà UZ Lr2.r^"* ^»^'»l'le

')ieu nous conduisit sans nmS^^^^^'^' «^Di
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SECOND LIVRE

2c Voyage du Sieur de Champlain

CHAPITRE I.

RiMohuimdu iieur de Mons pour foin U» dii>ouvertes dans Us terreM • Ji^^Z^' «wti-

ver le sieur de Mons anaiml îa «^«Sîf-^î *' v" ""^'

Slua ainimliimHr ««1 ?? ^® '**"*** '« choses les

énlrt 5]!,T? ^^- ? y ®"«» ^'«e» depuis son
..lîfV' ®*i

"* *^**°"*> ï» carte et pba des oSJÏÏports les plus remarquables qui y sJ^t
''** °^ ^

verte, et où les bateaux ne pouyaient p^r^iï,notre jugement
; d'autant que nous m^w„.

!»«. reconnu oona» depuis^iSuTri,?^' St ""
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Or, après que le lieur de Mons m'eut parlé de
ion intention touchant les déoouTertes, je pris la
résolution de continuer use si généreuse et vertueuse
entreprise, quelques peines et travaux qu'il y eût eu
par le passé. Il m'honora de sa lieutenance pour le
voyage ; et pour cet effet fit équiper deux vaisseaux,
dont un commandé par Pont-gravé. qui était député
pour les n^ooiations avec les sauva^ du pays, et
ramener avec lui les vaisseaux : et moi pour hiverner
au dit pa^s.

Le sieur de Mons pour en supporter la dépense
dbtint des lettres de Sa Majesté pour un an, où il

était interdit à toute personne de ne trafiquer de
pelleteries avec les sauva^. sous les peines portées
par sa commission.

Je fus à Honfleur pour m'embarquer, oii je
trouvai le vaisseau de Pont-gravé prêt. Il partit du
port, le 6 avril (1608) ,et moi le 13, et j'arrivai sur
le grand banc le 15 de mai, par la hauteur de 45
de^és et ^ de latitude, et le 26 nous eûmes connais-
sance du cap Ste-Marie, qui est par la hauteur de 46
degrés X i^^ SI') de latitude, tenant à l'île de
Terreneuve. Le 27 du mois, nous aperçûmes le cap
St-Laurent tenant à la terre du cap Breton et à l'Ile

St-Paul. distante du cap de Ste-Marie de 83 lieues.
Le 80 du mois, nous eûmes connaissance de l'île

Percée et de Gaspé qui est sous la hauteur de 48 de-
grés 2-3 de latitude, distant du cap de St-Laurent
de 70 à 75 lieues.

Le 3 de juin, nous arrivâmes devant Tadoussac,
distant de Gaspé de 80 ou 00 lieues, et jetâmes l'an-
cre à la rade du port de Tadoussac qui est à une
lieue du port, lequel est comme une anse à l'entrée
de la rivière du Sftguenay, oii il y a une marée fort
étrang^ pour la vitesse et quelquefois il vient des
vents impétueux qui amènent de grands froids.
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Uçnes couvertes de bois A 1wîS^t ^^ ?°°-

nord-ouest contenant un ^!;„*î?^5 **r
**** ***?

ï^t-graTé étSt ^'' '?Zî2*^.ï' .
port "i» «i

:k
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oonpt de mouaquets, il fut fort Uetié. et troif dee
fient, dont il y en eut un qui en monrnt, mu que le
Pont fit aucune résiitanoe; car dèi 1» pmniÀie lalte
de mousquets «qu'ils tirèrent il fut abattu par terre.
I«s Basques vinrent à bord du vaisseau et enlevèrent
tout, le canon et les armes qui étaient dedans, disant
qu'ils traiteraient nonobstant les défenses du Boi, et
Îue quand ils seraient près de partir pour aller en
ranoe ils lui rendraient son canon et ses munitions,

et que ce qu'ils en faisaieiit était pour être en sûreté.
Entendant toutes 'ces nouvelles, cela me fâcba fort,
pour le ccmunenoement d'une affaire, dent nous nous
fussions bien passé.

Or, aorès avoir entendu du pilote toutes ces
choses, je lui demandai ce qu'était venu faire le

Basque au bord de notre vaisseau. H me dit qu'il
venait à moi de la part de leur maître appelé liara*
che, et de ses comparons, pour tirer assurance de
moi que je ne leur ferais aucun déplaisir, lorsque
notre vaisseau serait dans le port.

Je fis réponse que je ne pouvais le faire, que
premièrement je n'eusse vu le Pont. Le Basque dit
que si j 'avais besoin cte tout ce qui dépendait ae leur
puinanoe ils m'en assisteraient. Ce qui leur faisait

tenir ce langage, c'était la connaissance qu'ils
avaient d'avoir failli, ocHmne ils le confessaient, et
la crainte qu'on ne leur laissât faire la pèche à la
baleine.

Après avoir assez parlé, je fus à ter. s voir le

Pont pour prendre délibération de ce que nous
aurions à faire et le trouvai fort mal. Il me conta
particulièrement tout ce qui s'était passé. Nous
considérâmes que nous ne pourrions entrer au dit

Sort que par la force, et oue l'hdbitation ne fût per-
ue pour cette année, de sorte que nous avisâmes

pour le mieux, (afin d'une juste cause n'en faire
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«»«« «MurAnoe de ma part, tant qua ia mr^im u

rwt te différend au'ili avaient entra eux.

^ i^!ïî**T',°"^ ?" vaiMeau. me pria d'aUer àon bord, où il me fit bonne réception. ADrèTSn
f/S? J«»«~. Je fi» l'^rd «5? te Pont rt luf rt

^^^r^T^P^^ n'entraprandrSi an^2T j"*»f'*°*"«'*^* ni au préjudice du Roi et dn

te*rSS!S,P^' ""^^* • ~ «»« '«^ ~»^«»é et

E& ce lieu il y avait nombra de sauvases oui véUient venus pour la traite des pelleteries B^ffl^desquels vinrent à notw vaisseau a^teSiSSSST
S D^"it^di?J^ ?- ^^^ ^^"? ••* enviroTJi^û
y» pas et demi de large par le milieu, et vont •«diminuant par les deuSbbuts. lU sont fortZL^
décorée de bouleau, renforcés par te dedans d!

S?*• TI^J^'"^ "•»?• bien^propA,^t^«!
«e»

i
®^ ^°* « l^w qu'un homme en oorteaiS.

pipe. Uuand ils veulent traverser la terre oonr aiwen quelque rivière où ils ont affaire iS^S^S^t
qu au port deTadoussac ils sont toiu ensembte. 411
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CHAPITBE II.

D$ la rivière du Saguênay, et des sauvages qui nous
y vinrent aborder. De Vile d'Orléans, et de
tout ce que nous y avons remarqué de singulier.

Après cet accord fait, je fis mettre des charpen-
tiers à accommoder une petite barque du port de 12
à 14 tonneaux, pour porter tout ce qui nous serait
nécessaire pour notre habitation, qui ne put être
plus tôt prête qu'au dernier de juin.

Cependant j'eus moyen de visiter quelques en-
droits de la rivière du Saguênay, qui est une belle
rivière, et d'une profondeur incroyable, comme 150
et 200 brasses. A quelque cinquante lieues del'en-
trée du port ,il y a un grand saut d'eau, qui descend
d'un lieu fort haut et d'une grande impétuosité. Il

y a quelques îles dans cette rivière qui sont fort
désertes, n'étant que rochers, couvertes de sapins et
bruyères. Elle est large d'une demi-lieue en des
endroits, et d'un quart en son entrée où il y a un
courant si grand qu'il est trois quarts de marée cou-
ru dans la rivière. Toute la terre que j'y ai vue
n'est que montagnes et promontoires de rochers, la
plupart couverts de sapins et bouleaux, terre fort
mal plaisante, tant d'un côté que de l'autre ; enfin
ce sont de vrais déserts inhabités d'animaux et
d'oiseaux

; car allant chasser par les lieux les plus
plaisants, je ne trouvais que de petits oisefets,
comme hirondelles, et quelques oiseaux de rivière,
qui y viennent en été ; autrement il n'y en a point,
pour l'excessive froidure qu'il y fait.

Les sauvages m'ont fait rapport qu'ayant passé
le premier saut ils en passent huit autres, puis vont
une journée sans en trouver, et de rechef en passent
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^ i^' ti
'^°°*

"^^i*^
"° ^*°- «^ »Ï8 font *«>« jour-nées, et en chacune ils peuvent faire à leur aise dixheues en montant

; au Éout du lac H y a d^î^^ni"errants et trois rivières qui se déchai^îtCSlac I une venant du nord, fort proche de la me?qu Ils disent être plus froide que leÏÏr pays et ÎSdeux autres d'autres côtés par^dedans les tenS où

â^esU^Heu^^NP^^P^^ ^"^*8^ ^"^ WvS^t d^i,^et^t le heu où nos sauvages vont porter leurs mw-chandises que nous leur donnons pour Sr ÎL

œ^^rTetTou^"*' ^"^^ ^^^rH^rî^Xu^-œrviers et loutres, qui y sont en quantité et n«i«nous les apportent 1 nos vaisseaux C^ wuoîeîseptentrionaux disent aux nôtres qu'ils vo^K
Sin "t^nl f ? ^f* ^*/ «>°^e j^e^tieïs ^TJr
&^^l2'nVi^*î?^'*!?^^^^"i entre'dansl^
n^2 .

^ P*'**!^ ^" *»o«ï- Les sauvages diseSqu 11 peut y avoir de la mer du nord a^Tbort de

deschmins. rivières ou montagnes où la plus eraSde

nïei'a tnî?-^V*^?°^^- VoiTauTS?„'ce que
j ai appris de ce fleuve. J'ai désiré souvent

vages, qui n ont jamais voulu que j'aUasse aveo putm aucun de mes gens. Cette ^dé<iuvS??nJ^rakpoint mauvaise, pour beaucoup de S^îne?^'-sont en doute sur cette Mer du N^rd dmTù ?i aÏglais ont été pour trouver le chemin de'^S^Chiîi?
^'

Je partis de Tadoussac le 30 de juin Dour aller
à Québec et passâmes près d'uneV qWapSi
1 île aux Lièvres distante de 6 lieues d2 portK?
à deux heues de la terre du Nord, et à prè?de ôuaS
fStuïe^'nef;*"

Sud De rije aux^S noSiitoes à une petite rivière qui s'assèche de basse

saute d'eirl^^'Î^^^^^P^ dedans il y ad^sauts d eau
; nous la nommâmes la rivière aux Sau-
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mons, à cause que nous en prîmes. Côtoyant la côte
Nord nous fûmes à une pointe qui avance à la mer,
et que nous avons nommée le cap Dauphin, distant
de la rivière aux Saumons de 3 lieues. De là nous

cap à
cap à

distante d'une bonne lieûê" "Éuè'"è8r'quèlque°TOu
unie, diminuant par les deux bouts ; à celui de
I ouest il y a des prairies et pointes de rochers et au
sud-ouest il y a des battures assez agréables, à cause
des bois qui 1 environnent, distantes de la terre duNom d environ une demi-lieue, où il y a une petite
rivièrt qui entre assez avant dans les terrra. et
1 avons nommée la rivière du Gouffre, d'autant que
la marée y court merveilleusement et est toujours
fort agitée y ayant une grande profondeur ; mais il

y a torce rochers en son entrée et autour de celle-ci.
De 1 île aux Coudres nous fûmes à un cap que nous
avons nommé le cap Tourmente.que nous avons ainsinommé parce que pour peu qu'il fasse du vent la
mer y effleure. En ce lieu l'eau commence à être
douce De là nous fûmes à l'île d'Orléans, où il y a
deux heues. en laquelle du côté du sud il y a nombre
d îles, qui sont basses, couvertes d'arbres, fort
agréables, remplies de prairies, et force gibier.
Autour de celles-ci ,il y a beaucoup de rochers fort
dangereux à passer, qui sont éloignés de quelques
deux heues de la grande terre du Sud. Toute œtte
cote, tant du nord que du sud. depuis Tadoussac
jusqu à I île d Orléans, est terre montueuse et fort
mauvaise, où il n'y a que sapins et bouleaux, et des
rochers ou on ne saurait aller en la plupart des
endroits.

Or nous rangeâmes l'île d'Orléans du côté du
sud, distante de la grande terre d'une lieue et de-
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nue
;
et du coté du nord une demi-lieue, oonteui^nt

J long 6 heues, et de large une lieue environ. Du
côté du nord elle est fort plaisante pour la quantitédu bois et prairies qu'il y a ; mais ify fait fort dan-
gereux d y passer pour la quantité de pointes et
rochers qui sont entre la terre et l'île. Ce lieu est le
commencement du beau et bon pays de la grande

SI??- M^Ji ^"^ **? *'"« "y » un torrent d'Iau du
coté da Nord, qui vient d'un lac qui est quelque dix
lieueb dedans les terres, et descend de dessus une
cote qui a près de 25 toises (1) de haut, au-dessus de
laque le la terre est unie et plaisante à voir, bien que
dans le pays on aperçoive de hautes montagnes, qui
paraissent éloignées de 15 à 20 lieues

''li

n

CHAPITRE III.

A rrivée à Québec où nous fimes nos logements. La
Situation. Conspiration contre le service du
Rot, et ma vie, par quelques-uns de nos gens.La pumtton qui en fut faite, et tout ce oui se
passa en cette affaire.

i,«
^*^'?® d'Orléans jusau'à Québec, il y a uneIwue. et l'y arrivai le 3 juillet ; où étani. je cher-

chai un heu propre pour notre habitation, mais jen en pus trouver de plus commode, ni de mieux situé

lïfnlnr'ï*^-.^* ^"V'' 5^°^* »PP«Ï^ ^^ sauvages,
laquelle était remplie de noyers. AussitôtSployai une partie de nos ouvriers à les abattre pour
y faire notre habitation, l'autre à scier des ais. Fau-treà creuser la cave et faire des fossés, et l'autre à

(1) Le irat Montmorency a environ 40 toiMi de haut.
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^Jr ?"f^'°««
commodités à Tadousac avec la bar-

â^ «« * première chose que nous fîmes fut le mwa-
Cffir^^î^r^?™ ^~''^«'*' <ï«i fut pSSp.

il V
5^ï®^^"«s jours après que je fus au dit Québec

dei ?L^ ^*"f"*
'°°""'' ®* 86 "ndant maître

£o&Tset^\^;^ ^/,î<i-

Pour exécuter son n Jheureux dessein surlWpéPMice de faire ainsi sa fortune, il XraaTuatw
t.Tf^- **"?* °"*y*^* ^tre des plu^ mauvaS^LI^SM

f^^^c?^uTd^e"^^^^^^^
à leur plan

; et pour lors je n'avais pewS^Qe^moi en qui j'eusse confiance • ce oui^enr rtV.w,«!!î

S"dtf"P''^"" de'faire'ï^u^ïlerdS-
sein

,
d autant que quatre ou cinq de mes o«mn«gnons en qui ils savaient quej2mefiTs Sut'dans les barques pour veiller sur les vi^ et ILchoses nécessaires pour notre habitation

^
iinfin ils surent si bien faire leurs meiiA»<» ov««œux qui restaient, qu'ils devaientwS^Stleur intention, et même mon laquais leurDMmPttant beaucoup de choses qu'ils 2'eu^nt su^m:

imirfn^J*
*^°°'' tous d'accord .ils étaient de iour enjour en diverses résolutions comment ils me firaîentmourir, pour n'en pouvoir être accusé! ce oumÎÎtenaient pour très difficile ; mais le dTable ifur^ban
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Jms quatre jours il, devaient ei&uWeMMt.?
&s^iTer^.7u"-^-«

lorc aiscret. Après que la barque fut déchareéj^prête à s'en retourner à TadouMa^ U^W^i^y^-
®*

^i*
„^P/^ qu'Antoine Natal eut fait promettre andit pilote de ne rien déclarer de ce qu'ildS^an

ses, et dit à Natel de lî dSllSé^fal? d^«" r' f^prise qu'ils désiraient fa^ Tque Natet fit "i^
Zl'^A^Alf P^^?^ ^"» di*

•• Mon 2ml vous avez Wen

p.lote. ,e le vais trouver saus faire se^MaSt de rien?
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LTl'""?? '^?" ^*''" *'«««°« «t «"tendez tou-jours ce qu'ils diront et ne vous souciez du n»te

o«A tV'^ ^® P*^°^ °î® ^»°* tw"^®' «n «n jardin

Si nï-i
*"*'?• *^°*"'^^'' «t me dit qu'il disSitme parler en heu secret, où il n'y eut que nous deux

le bois, où 11 me coL.a toute l'affaire. Je lui deman-dai pi le lui avait dit. Il me pria de pardonTeî\
celui qui le lui avait déclaré ; ce que je lui a^Maibien qu'il devait s'adresser à moi^ Il iraign^Sï
IniT. ^^ ° •^"''^ *.° "^^^ «* ^«« J« °e l'offense. Je
ilu T^' J® ^*^**^ "^^®"* ™e gouverner que cela en
telles affaires, et qu'il le fit venir pour Ventendre

ï^n'i^ " ^•/"*' "'• ^'?^^°* *«"* tremblant d?^ÏÏÎ!
te qu 11 avait oue je lui fisse quelque déplaisir Je

aJS"ZT
et)ui dis qu'il nVpointT^ur e?

tou œ ou'îriSA^ •J'*'^' ? ^"« J^^"» parcWai.tout ce qu il avait fait avec les autres, pourva qu'ildît entièrement la vérité de toute cho^retle suiêt

ZS ,.?
**"

^S
'^"^"î* *^PÏ~* «°tre Wmains db^

mfT '
""Sx

?«I>^°ols. ils seraient tous riches. Squ fs ne désiraient plus aller en France ; et il rSconta le surplus de leur entreprise.
Après l'avoir entendu et interrogé, je lui dis

lâa IVÏ^^' ^fl "^^^"^
•
cependantje^^ÏÏ-

Jai au pilote gu'il fit approcher la chaloupe, ce q"l
fit

;
et après je donnai (feux bouteilles de v n à un

Ep,n«T?' r"' ^"'^^ ^^^ ^ "^ quatre galanteprincipaux de I;entreprise.que c'était du vin de pr^
fu^n'^^nf *"'"i'*.!

*»4o"«sac lui avaient donné etqu il leur en voulait faire part, ce qu'ils ne refu-^ren pas. et il fut sur le soi?en ia bJ^e 0^1^;
wJ A""r ï* r"fio°î je ue tardai pas beau(»up

I
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i!

i^ fi.X°'^^
donc mes galants bien étonnés. AussitAtje fis lever un chacun ^car c'Ât^i* .... i^ j- u ^

k. nnf.^T""'> P^' «"»«" '«ora déposition,te. «nj aprt. le. ««tre.. derwit le piloteetWS
^^'œ5.îïro,ti?.':^iîîi^i^;;^^^^

îsurc:iSe?£'5?Mt»"^«^»?tats

Ces choses étant ifaites, je menai mes craionf. kTadoussac. et priai le Pont d§ me faire nfaisï^î
^rSî"^*',^

*"'*"' *»»« j« n'avais rcuÏTeu dïsûreté pour les mettre, et aussi pour prendre ïé^!

*"f/f"?,* .^*y*,^^-de88us. Nous avisâmes qu'aprSqu II aurait fait ses affaires à Tadoussac il «'«î
viendrait à Québec avec les Prisonnier^ o^nôL Sferions.oonfrenter devant îeurs témdns ; etTp^
fait^ ^Td^^m'' °^"°°^^ ^"« ^* justiœ eXlaiie selon le délit qu'ils avaient commis.

Je m'en retournai le lendemain à Ouébeo nnn,

y auraient été abandonnés de tous ces MlifPA» «..;
n'épargnaient rien, sans consMéreroù ïs ^,rraient en trouver d'autres quand ceuî là maS^ïe."

, -If-: i
'
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raient
;
car je ne pouvais y donner remède avm^que le magasin ne îût fait et fermé

*

*v« if
™'-8''av'5 wiva quelque temps après moiavec les prisonniers, ce qui appirte du mëSntente.ment aux ouvriers qui ^UiW. cra?gSS?nuï^kur eusse pardonné, et qu'ils n'eussSt de^^J!gea^ce envers eux. pour avoir déclaré leur ^n7£.

ils l^,?'i?;
^î"^ ««n^fonter les uns aux autres, où

dans leur déposition, sans que les prisonniers leur

mtntTf ^ ~°^'»i«. s'a^usant S'avoir mSîh^f
ncorde envers eux. en maudissant Jean du VaJcomme le premier qui les avait induits à teUe traS:son dès qu'ils partirent de France. Le dit du Val

tout liïînt'^''"'/'"^",^'''"
'?^"^»t ï» °»ort e" que

m,"LIS?"^?!? ?^, ^P^onnations était véritkble/et

21?. ' P'*'^-*^® ^"^' ®' ^«3 autres qui avaient kd-heré à ses pernicieuses volontés.

.
Après que le Pont et moi avec le capitaine duvaisseau, le chirurgien, maître. oontre-iXS^ etautres mariniers eûmes entendu leur dépositionnous avisâmes que ce serait assez de faire lîourir lédit du Val. comme le chef de l'entreprise et aussipour servir d'exemple à ceux qui rSStent! cHScomporter sagement à l'avenir en leur devoir et afinque les Espagnols et Basques qui étaiSî^ 4îndnombre au pays n'en fissent trophée

; et les'troisautres condamnés à être pendus, et ceiendSt l2ramener en France entre les mains du siew de Mon?pour leur être fait plus amole justice. selSi q?iiaviserait, avec toutes les informations, et la mu
tence. tantdu dit Jean du Val qui fut nen*ï.vi"
étranglé au dit Québec, et sa tête mi^s^ au toS d^unepique pour être plantée au lieu le plus éminent dlnotre fort, et les autres trois renvoyés en France.
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CHAPITRE IV.

qu'il, furewiS "ut te4.Çr"«mSU?'P""ment en son devoir.
oomporta sage-

I^ mïgMin >ix et ir^f j. i
<"<>«""• de large.

quinze pieds de \a.rtrt^ ,>t^t^ î^ ^®* '°^^ <le

eûmes nos nij^mM 5« ««« *"ijenieni, là où nous

de ong. qui don^e suHe b^ de îa??Wè4"ff^^
du logement il v a dpa i«i^;Jr- •

"vière. Autour
une place du c/tédifJïïlf'^^^ *î"* ^'^ *»"» et
ou l&pLde toneeïK"^^^^^^ * 5ïï«'<l"e 100
du dit SuéSî n y a une Lt?.f^ ?*?^- Plus proche
dans les^r^'d^uVl^diSSi^dë noS.'^^^^^^^de SIX ou 3»Dt lieueo io«.r. j "° Habitation

qui est anXd rt^„ „m«ï.,""^™ «**« "»**«
habitation, ce fut le-iaH Ja^i^-^Sil' l."'"'"

. trouvé .es fonaSr^l;:^:^Sî*'..^»t on

S'il*M

"^41
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des fonës autour de leur logement, qui était peUt.Nous trouvâmee auid de grandes pièces de'boJ^
JcwTies, vermoulues, et S ou i balles de canons,
loutes ces choses montrent évidemment que oa a étéune habiution, laquelle a été fondée par des cfaré-
Uens

;
et ce qui me fait dire et croire que c'est Jac-

ques Cartier, c est qu'il ne se trouve point que per-
sonne n a hiverné ni bâti en ces lieux que le dit Jac-

.
,^ , que l'on a transféré depuis

J
un autre lieu qui est 16 lieue» de notre habiution

à 1 ouest, et n y a fias d'apparence ou'il eût hiverné
en ce heu que maintenant on appelfe Ste-Croix, nien d autres

; d'autant qu'en ue chesiin il n'y a
^""iw /

autres lioux capables de tenir vaisseaux, si
OB n est la grande rivière ou celle dont j'ai parlé ci-
dessus, où de basse mer. il y a demi -brassa d'eau,
iorce rochers et un banc à son entrée ; car de tenir
des vaisseaux dans la grande rivière, où il v a depands courante, marées et glaces qui charrient en
mver. lis courraient risque de se perdre, aussi qu'il
y a une pointe de sable qui avance sur la rivière/qui
est remplie de rochers, parmi lesquels nous avons
trouvé depuis 3 ans un passage qui n'avait point
encore été découvert ; mais pour le passer il faut
Dien prendre son temps, à cause des pointes et dan-
gers qui y sont. Ce lieu est à découvert du vent du
nord-ouest, et la rivière y court corome si c'était un
saut d eau et y perd de deux brasses et demie. Il ne
s y voit aucune apparence de bâtimente. ni qu'unhomme de jugement voulût s'établir en cet endroit
y en ayant beaucoup d'autres meilleurs quand on
serait forcé de demeurer. J'ai bien voulu traiter de
ceci, d autant qu'il y en a beaucoup qui croient que
ce heu fut la résidence du dit Jacques Cartier
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3

•ux Coudrei le S déoembn en I'm lia» rdlnij!I. «coud voyjg, de Cutier. c'^t" « JtomC^

J.«p.
avec lâ p,„pJd?^" SVJ^ Jgj^Jj^

oiMMa (StadaooDé) que maintenant nous appeloSs

étaiemteTuSf^fil P.n"'* •' Ste-Cro«où

m
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ainsi aopelée par le dit Cartier. Ce que l'on aDoelleauiourâ^hu Ste-Croix. s'appelait aW Âcffivla dite rivière au courant ^rt et danJrelS Spour les rochers qu'autres choses, et oTo^^e ^St

autripjr?^^^^^^^^^^
mettre tout le reste à défricher autour de l'haliu
tion. afin de faire des jardinages pour y semer d^grains et graines pour voir comme le tout fructifie-
rait, d autant que la terre paraissait fort bonne

Cependant quantité de sauvages étaient caba-nes prjxîhe de nous, qui faisaient pêche d'anguillesdont ils se nourrissent et font s4her pour ru^^
ifflZT' ^^.^^y^' q«e les neiges sSnt graSde 2 pieds X et 3 pieds, qui est le temps qulqujmd
leurs anguilles et autres choses qu'ils '^font Srsont accomodées. ils vont chasser aux castors où ilssont lusqu au commencement de janvier. Comme
lis y turent, ils nous laissèrent en garde toutes leurs

îût^:y?ri;^"*r'
choses jusqu'à leur reÏTr '^

fut au 15 décembre et ne firent pas grande chj2sede castors, les rivières étant débSrdéS ainsi qu^nous dirent. Je leur rendis toutes leurs vicJuaillÏÏqui ne durèrent que jusqu'au 20 de janvier
Tous ces peuples pâtissent tant, que quelquefois

Ils sont contraints de vivre de certains S>^vSS!Z

^vl if loTt.
"^^ *'T *1"^ ^' °° !«"' "montrait à

fi^h,!!
ï»bo}irage des terres, ils apprendraient

n?iît IfJ ''^V^ ' î° *~"^^ ^^^ q«i ont bon juge-ment et réDondent à propos sur ce qu'on leur de-mande ifs ont uuc mécfcanceté entre eux qui estd user de vengeance, et d'être grands menteuwgens
auxquels il ne se faut pas trop confier, sino"!?^
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raison et a force en la main. Ils promettent assezm«s 1 s tiennent peu. Ce sont gensSa^^
£î?^i°"*i^*°* ^^ *°^' ^^0° q"e J'ai pu ?oir ivLtout plein d'autres fausses croyances Je Imir^fS l:utDTu"^"'^ It-

'^^^^' "-sileit'

à

prier leur Dieu .ils - e dirent qu'ils n'en u«iaipn*point d'autres, sinon qu'un chacun le prSit en ^ncœur, comme il voulait. Voilà Zrqud il S'H
mTorierD^ '"^'^' °^ savent'S'^Kes d"â^reret pner Dieu, vivant comme bétM bmtM .ti.

prise Us obéiraient aussitôt à son œSdmemComme aussi ils croient que tous les ^cïï^ mSfont sont véritables
; et l fait il y en a^^^uo

eTidvSror' M •* ^"«^ ^°^Vi «J^eSei aaviendront. Mais pour en parler avec véHtiS d

sonioispos Les femmes sont aussi bien formée

S^ln? T^^"' ba^année. à cau^ de œîtoé

w *^ ^'^^ habillés de peaux ; une oartie d«leur corps est couverte et l'autre déa^uvertS Li!
LnZ f

'""^^^°* ^ *°"*
= «»' ilsrnThS,ilirjebonnes fourrures, comme de peaux d'élans Imit!^

q"anS;é'TS'"^' ".t ^^^-liâqi^^r'^^
quaniite. L hiver quand les neiges sont ffranHAa iia
tout une manière di raquette, fS Zîf"ItloU

;?3
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l(^

plus grandes que celles de France, qu'ils attachent à
leurs pieds, et vont ainsi sur la neige sans enfoncer;
car autrenaent ils ne pourraient chasser ni aller en
beaucoup de lieux. Ils ont aussi une façon de ma-
riage, qui est, que quand une fille est en l'âge de 14
ou 15 ans et qu'elle a plusieurs serviteurs, elle a
compagnie avec tous ceux que bon lui semble

; puisau bout de 6 ou 6 ans elle prend lequel il lui plaît
pour son mari et vivent ensemble jusqu'à la fin de
leur vie; sinon qu'après avoir demeuré ensemble, si
elles n ont point d'enfants, l'homme peut se déma-
rier et prendre une autre femme.disant que la sienne
ne vaut rien

; ainsi les filles sont plus libres que les

Dès qu'elles sont mariées, elles sont chastes et
leura maris sont la plupart jaloux, lesquels don-
"®°*^ présents aux parents des filles qu'ils ont

Pour ce qui est de leurs enterrements, quandun homme ou une femme meurt, ils font une fosse
où ils niettent tout le bien qu'ils ont. comme chau-
dières, fourrures, haches, arcs, flèches, robes et
autres choses

; puis ils mettent le corps dans la fosse
et le couvrent de terre.et mettent quantité de grosses
pièces de bois dessus et une autre debout qu'As pei-
gnent en rouge par en haut. Ils croient Timmorta-
lité des âmes, et disent qu'ils vont se réjouir en d'au-
tres pays, avec leurs parents et amis qui sont mortsM ce sont capitaines ou autres ayant quelque cré-
ance, ils vont après leur mort, trois fois l'année
îaire un festin, chantant et dansant sur leur fosse

Tout le temps qu'ils furent avec nous, qui était
le lieu le plus de sûreté pour eux. ils ne laissaient
d appréhender tellement leurs ennemis, qu'ils pre-
naient souvent des alarmes la nuit en songeant et
envoyaient leurs femmes et enfants à notre fort' où
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je leur faisais ouvrir les portes, et les hommes demeuraient autour du dit fort, sans SrmeS^u'iîs"
entrassent dedans, car ils étaient aSt en s^tl
sais sortir 6 ou 6 de nos compagnons pour leur donner courage, et aller découvrir parmiMesS Vulverraient rien pour les contenter'^CsLnt fort crain-tifs et appréhendent infiniment leurs ennemis et ne

qï'rLîent'^t.r"*^? 'fP^ en Tue^u^ lie^u'

de f^ir^^T?^ ™ ^**'* possible, en leur remontrantde faire comme nous, savoir veiller une partie tandisque les autres dormiront, et chacun avSr^s âmesprêtes comme celui qui fait le guet, et ne oL^ir

;?,îL^ ^* P^"P*'* ne sont que menteries avKsautres propos sur ce sujet ; mai? peu leur seT^ailSces remontrances, et disaient que n?us savioM^e^nous garder de toutes chosesV'eux et JuW te

wSeX"^"'
'^''*'^^ *^"' P*y«' i" P^«"Sen?

CHAPITRE V.

«w ae certains sauvages.

seigle
**' °^*****'® ^^ ^^ *™®'' ^" "^ «* le 16 du

les f^l?p?ir'l'"'''*°* '^ ^* "°e gelée blanche et

lL ^ H,? n?*"— ' œmmencèrent à tomber au 15

« l'ï ^* *.• **"®^
î
™a" après que je fus oartile habitation pour venir en ^France, on l^^eÏÏtoutes sans en avoir eu soin, ce qui m'kfflSefhSS^coup à mon retour.

i * «* «migea oeau-

l

-i.r



— 102—

Le 18 de novembre il tomba quantité de neiimqui ne resta que deux jours sur lï terw Jî il l^ien ce temps u^ grand ciup de vent lî^ôum e1 «mws un matelot et notre irrurier. de la Steîi?
des anguilles mal cuites, selon mon avis.

^
qui d^ra 2 jl?^'

'' "^^^* ^^^ «^ «* "» g^and vent

vages'tuTétrvi ssfàTrivrèr t'^^r;que nous aUions les secourir ma^sil'étitSï^T
notre puissance, à cause de a rTvière oïL£2Si»1?un grand nombre de glaces, car la Sim pï^t I^fort ces pauvres miséïables. que. ne^h^Li
et enfants, ou de passer la rivière. po^T^SS
men^irr^!'^ assisterâil^en îeTex^
h^J^l^- ;^y*"* ^^^^ P'w cette résolution iL
mirent en leurs canots, pensant eaimer noSe «aSpar une ouverture de glïœ que ÉTnî ^Itht^

?n J-S" "^îi^*"
^^""^ P'" «t brisés entre ligSoSen m lie pièces. Ils firent si bien qu'ils »^tf«S?avec leurs enfants que les femmes Kent^sS wj?

aessus, on les entendait crier tant miA «"i^-;*

S^^f ft "'^^P^'*^* pas mîins^ue iTZ^^Mais leWeur en voulut tant à oes^ pauvrSS
Sïï N^'-iT ?'*°**^ Sl^ ^int choqufr DM le rô^

terre avS^LZfS* ^- '^"P ?^ ^»^«'*W« ^«'ent àterre avec autant de joie que jamais ils en rfinii«»T.fquelque grande famiie qu'ils eussent eue ^^?1ZT ^ T^ ^«?^*^^i°° «i maT^s S défaitequ Ils semblaieut des squelettes, la^upart nf^u:
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vant se soutenir. Je m'étonnai de les voir de la façonqu 1 s avaient passé, vu qu'ils étaient si fabKdébiles. Je leur fis donner du pain et des S^l tÎ

naient. ils avisèrent une charo^TSi'il y avlit^ïû;

^naSs dont^"'
J'*""". ^^^ Jeter^pou/Sf tesrenards, dont nous prenions des noirs et dM^»rcomme ceux de Franœ. mais beauZ^ plus diS

Mien^tnlt^^^^ "°« trfieTu^S

siaSkrtTrai -di;Tt^îé"^* "^^

cabane, où au^itôî ifs"a"d?vorèreTt'àï^yé°cJSï^
et jamais viande ne leur sembla de meSr S'JWai deux ou trois homm^ I^ 'itert?/&
IZ^f^l^^'ï^^^ï'^' ^« voulaiIn?mo?rir

'

,mT?V^^*PP'°*'*»"«"*<*e leur cabane ils sentirent'une teUe puanteur de cette charognrà denJé^hlSffée dont ils avaient chacun une niJ^ «« i. •

^'
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1 abattirent et aussitM enlevèrent la SS^iù H

Mve,^|'4>2stariv^.Ta^
et faire des proTisions, pour n'être MMinît^Sr^extrêmes nécessités, ta rivières aAoSI.,^^

»mme font tous leuriloisins^Â^^SS »*«"
sufïeTaslJt'St" 9" »««>"»?" E&d^îS
ïl 2^?„ ^ 'x***

'""'"' P°" y s»TOir remédier dm

&îat?^ote£Sfir^-^'a

« lieVde^oïïiTaMution'* CwlSTSI" P"»

«'Pj«'<"'..IIe de^errenenveT CTe B°fî^
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CHAP. VI.

Maladies de la terre à Québec. Le sujet de l'hiverné-ment Descrzption du lieu. Arrivée du sUurdl^Marats. gendre de Pont-gravé, au dit qZ

f^lf! îf^*^*?^.^®
ïa terre commencèrent à orendre

«n £ gâtent les parties intérieures. L'hiver aussi

b.» q« .b soient sauvages^oM n^tiJpÏÏ^hS':
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Dpises. fraises, groseilles vertes et rouBes et nîn«eurs autres petits fruits qui sont très3 a5mÎ
La^tlfr"" ^'^ ^^ ^°»^ herbL ou raciïSLa p^he du poisson y est en abondance dwsXrivières, où il y a Quantité de prairies et cibler ouiest en nombre inèni. DepuS leSs Xvriï'i?«

2e :^nt enl'f^"'"
l>ir/est%i sS^et bî^iu'^

février et mZTn?S »"d»P<«ition
; mais jinVier!

u7;rAnip^s
-p,t?s

ceux qui étaient avec moi étaient bien vêtus et muchés (fans de bons lits, et bien chauffés eTnouSï's entend des vÎAn/i» — i>e ^ .
"oums.

tifinï'jiï';^'^"*""*! " *'t*q"e aussi bien à un qui setient délicatement et aura bien soin de soi nnmmL^

au qui fTissent pris de ces maladies • mais imna

ilTn-^^ contra,w. Ceux qui iïviSX
Ci^i'uW! S^^îfï^t^'^' e« s^t aussTEirappés qu en la Nouvelle-France. Depuis ouelauPtemps, les Flamands étant attaqués dVœïteSX
:s.^œre^«7ru^S^^^^

5î:S^;œi^^S
^raTpoinrs^ït'^"" ^' "'^"^^ ''^''^'' - »>

néan^oinf1W^hr'^ ^**^®°* ^""^^ fondues etnéanmoins 1 air était encore assez froid iii«inii'Anmai. que les feuilles commencent à poî^^,
^""^^ '"

Qu Iques-ups de ceux qui étaW malades du
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a» pays qui hi,e™, «f^ m*°q.;i f« îttei«T«°

qu à mon retour : ce qu'il fit
*^

-^

Apr^ avoir pris cette résolution je partes ausStdeTadoussac. et m'en retournai à Québec oli S fiî

quois. ?ù je dî-ais alIeT^;!''^' 1? P^^^ ^^« I«>-

alliés. ' *''®*' ^®^ Montagnais. nos

. :t
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CHAPITRE VII.

Partement de Québec jusqu'à l'de StEloi. et de la

Et pour cet effet je partig le 18 du dit moi» oùa rivière commence à s^largir. quelquefoi7d'uîeheue et demie en ces endroits Le pays va de nlus ?nPlus en embe lissant. Ce sont côLS e„ paK lïlong de la rivière et terres unies avec peu de rocherlLa rivière est dangereuse en beaucoup d'endS àcause des bancs et rochers qui sont dedans et n'î

jua rivière est fort abondante en toutes sortes de
poissons. Le pays est tout couvert de grandwSrôÏÏ

vignes et noyers qui sont sur le bord de la nvMa» S
navigables cju'avec des canots. Nous payâmes dto-che db la pointe Ste-Croix. Cette pointe «tTLStequi avance un peu dans la rivière II y» auek^prairies, mais elles sont inondées des eîiilZS

^
orasses et demie. Ce passage est fort dansereux àoasser pour quantité de i^ers qui sont aiuïïS„

? J*/!!'*"' ^»«° 9"''î y *it bon chenal lequel Sfort tortu. et faut lien prendre tetemps? nro^^ur le passer. Ce lieu a'tenu beaucTpTJSS'S
erreur qui croyaient ne le pouvoir pSsserauB depleine mer pour n'y avoir auo\m cheniST m«nte^nant nous avons trouvé le contraire :^ doTSm
S^mîTnir ^r "V*" r.^! P*'"' ^ bas^mSTiSisde monter il serait malaisé, si ce n'était aviTun
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«orau MUTtgm qui <uient cat.tnéi orta dW

^"i •ÎÏÏ*?* **«» <l"i «oit à eux '
*P""

SSe "
"" ^""' ^""^ '^P^^o»' «elon leur

ZÎ^!i^'S^3«e pelleterie. en^emo^ZtX2^»
*^L f«S5°""'*r ? «'«» retournèrent à teSS

ils f,î;^nt """ ^^ 2 ^^«^« tinrent me trouîSet

^antTful'nfr ^' '^"P! «*»« ^ï''^ mot en in-
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•^r

lui »v»w fait bonne réœption. et déclaré que le Pontet moi dësiricm. le. asaSter contre leur? eiSeïïî.•wc Iriiqiielg ils araient. dèe longtemp*. la rSt»pour beaucoup de cruauté. qu'irarSent eSSSlcontre leur nation, mus prétexte d'amitié -Etqu ayant toujour. deoui. d£iré la venSïïoe fi

leTîd "aI^I"^
tpujle. «uvaçe. que je^^i ,„?

le bord de la rivière, de venir à noui. pour faire•Jlunoo avec nou.. et qu'il, n'avaient j^i. ru dechré ,en.. ce qui le. \vait au»! décXde^Sî
venir voir

; et <^ue d'eux et de leur, compagnons j'en

point d enfante avec eux. mais gens qui savaient

CÏS?.?^* '^* "• »î"*^«"' «*« retourSr en n^
ïî^ "^" retournerions à la guerre tous*ens«nïte

;et oue pour signe de grande amitié et réjouissaMe

Mra^t ^Z\Z? ??f"«l»»**
et ârouebuns. et qu'ilsseraient fort satisfaite : œ que je fis ; ils jetèr^t de

rJSS^fT'
•'*" ^tonn«»e;t. surtout oeui qui n'«îavaient jamiu. vu ni entendu.

m * « «i

Apre. le. avoir écoutés, je leur fi. ^doom oimpour leur plaire, je désirai.W m'eni&n
note* habitation pour leur donner plus dî^n^ti:ment et qu'ils pouvaient juger que je n'avaiid autee intention que d'aller /aS la\uer«. m Sr?
aises i)our traiter, comme on leur avait donné àentenare. et que mon désir n'était que d'aowmplirce que je leur avais promis ; et s. feusselu^ïï^oi

me d^K.n"*"" P^"'-^"^ ^^ leurs^mêies. Ils

W- niT^i^
lia n'en avaient jamais entendu par-1er, néanmoins c'était le oontrafre : car il y avaiW
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qurlqiiai .auvftgcg qui |o dirent «ux nAtm. . u ^

CHAPITRE VIII.

eriit pJiîibîc
* P^"* Promptement qui lui

peutjètre noiu irioMenSSbC ^'^'' ** •""

] une et moi dans l'anti* Ifî!-J. ^. " "*** ***»»

Le 1er iuillet nou a^i?âmS"à sS^ÎS? "T"****'-

ensemble Ir Pa/» J ^' " ^^"*' "o"« arrêtâmes



m
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Je partis de Ste-Croix. le 3 juillet avec tous lesaauvages. et passâmes par les 3 Hvières^i^ S
a^^""" ??'• ^ ^'"5*^^ ^^ 3 rivières il^v 1 6îC3 petites et les autres de 15 à 1.600 pas deteng Ce
rnf'•

P? \* *?*"?''' ^^ ^ degrés quelQuS^Siinu!
tes moins de latitude. Les sauvages nous îrent qu'àquelques journées il y a un îS par oùpas^ larmère. qui a dix journées, et puis on casse qClqu^
fnnin^* **f/^'

^"^^ ^ °" * autresïacs dé 5 2u 6journées et étant parvenus au haut ils font 4 ou 5

iT^^îF^""^"^' ** ^"^'^^^ ^« '^'^ef dans un autrelac. où le Saguenay prend la meilleure part de sasource I^s sauvages viennent du dit lac à Tadous-

TÀi^ ^ ^'""'^^ ^5°* ^ jo"™^ des sauvi^ .

et disent qu'au bout de cette rivière il y a d^ tou-ples qui sont grands chasseurs, sans demeiS?^-
^VnJi" 'r

''°'^°*
l*

™^' ^" Nord en moins de^journées. Ce peu de terre que j'ai vu est sahlon

Tn^n^T' ^'^^ ^^ °^*^*'«' charçéTdfquS
de pins et sapins, mais entrant dansia terre l^tois
y sont très beaux et clairs, et le pays uni

9t p£îîî*°"*°^ ?°*'® '°"*® J"^«'^ l'entrée du lac

sant le lac à 2, 3 et 4 brasses d'eau, lequel peut avoir
8 heues de long et 4 de large, du ^té duS nous

dïïnL"°f i"
^^'^ ^°? ^'^^W« d'environTliSde lonç et l'ai nommé rivière Ste-Suzanne (mSnant rivière du loup et du côté du sud, il v en S 2

sont trèl mÎL ! ^u°^' ^"^^^'^ d'Yajnaska) quisont très belles et en bon pays. L'eau est nr^Jr»^
dormante dans le lac oui it f«!r\ •

Presque

Avant tro^tïx 11 ^ ®^* *°^ poissonneux.

bre d'îles oui <i^'r"'i P^'^"^"' "° F*"d nom-ore a lies qui sont de plusieurs grandeurs et debelles prairies avec beau(JSoup de gfbier etTnimauJsauvages qui vont de la graïde teSe aux di^X
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Bdrent en leur pays

J~maoiè« de hc (b^^de ClSt^XTiS

" «aut qui oonit d'3Se l/,^"'L'^!;£?;;de rochers et cïilloni n.fi îTlJf
"''?*• " quMitiM

fort bien. Aucm d,Ç|fi»° vS??'
'* <'<»«»<l<»>t

jusqu'en oe dit Heu ™L :î„î.
*"'•T^ P»™»«

Mar.tt'i2ï.%rïï.i'ï'rbSf£e.Th*'

étions anésœ^'//,r„';rdit"i'u1'' "" "^

-. ou retourner sans avoir v„"'"„ntaSiS^iJ^I^
™
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3|i

rempli de belles (les. et quantité de beaux pays, qui
bornent le lac, où habitent leurs ennemis, comme ibme 1 avaient assuré. Après avoir bien pensé en
moi-même je résolus d'y aller pour accomplir ma
promesse et m'embarquai avec les sauvages dans
leurs canots et pris avec moi 2 hommes de bonne
volonté. Après avoir proposé mon dessein à des
Marfcis et autres de la chaloupe, je priai des Marais
de s en retourner à notre habitation avec le reste de
nos gens sous l'espérance que bientôt avec la grâce
de Dieu je les reverrais.

Aussitôt je parlai aux capitaines des sauvages
et leur donnai à entendre comme ils nous avaientdit
te con^aire de ce que j 'avais vu au saut, savoir qu'il
était de notre impuissance d'y pouvoir passer avec
la chaloupe

; toutefois que cela ne m'empêcherait
pas de les assister comme je leur avais promis.

Cette nouvelle les attrista fort et voulurent
prendre une autre résolution ; mais je leur dis de
continuer leur premier dessein, et que je m'en irais
à la guerre avec eux dans leurs canots et aussi deux
de mes hommes.

Ils furent fort contents de ce que je leur dis, et
d entendre la résolution que j'avais et me promet-
tant toujours de me faire voir de belles choses
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CHAPITBEIX.

crtftton d'un grand lac. De la reneoniréSLennemts quen^ finies au dit Se et^eTfa^^

Je partis donc du dit saut de la rivij^m Wa. t-«

g» ter». Aprt. que nous eâiM.p«8sél«f«Lf/îî!.

in
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y»nt, qw les assomment sans qu'ils aient le temptde se mettre sur pied. Je W montrai la fautequ Ils faisaient, et qu'ils devaient veiller comme iltnous avaient vu faire toutes les nuits et avoir deiHommes aux aguets.pour écouter et voir s'ils n'aoer-
oeyraient rien. Ils me dirent qu'ils ne pouvairal
veiUer et travaillaient assez de jour à la chasse.
Vluand ils vont en guerre ils se divisent en S corps
savoir

: une partie pour la chasse, une autre pouî
le gros de 1 armée et sont toujours sous les armwTet
1 autre en ayant-coureurs pour découvrir quelque
marque ou signal par où aient passé leurs ternis
ou leurs amis

; ce qu'ils connaissent par certaines
marques que les chefs se donnent d'une nation :b
1 autre et qu ils changent de temps en temps. Les
chasseurs ne vont jamais de l'avant du gros, ni des
avant-coureurs, pour ne donner de désordre, mais
sur la retraite et du côté qu'ils n'appréhendent pas
1 ennemi. Ils mangent de la farine de blé d'inda
cuite comme bouillie. Ils conservent ces farines
pour leur nécessité, et quand ils sont proches ds
teurs ennemis, ou quand ils font retraite après leurs

A tous leurs logements ils ont leur sorcier qui
sont manière de gens qui font les desseins, en qui ces
peuples ont créance, lequel se fait une cabane, entou-
rée de petite bois, et la couvre de sa robe ; aprèsqu elle est faite, il se met dedans, en sorte qu'on ne
le voit en aucune façon, puis prend un des piliers desa cabane et le balance marmotant certaines paroles
e.,re ses dents par lesquelles il dit invoquer le
diable, et qu il lui apparaît et lui dit s'ils trouve-
ront leurs ennemis et en tueront beaucoup. Ce sor-
cier est prosterné en terre, sans remuer, ne faisant
que parler au diable, et puis aussitôt se lève sur les
pieds, en parlant et se tourmentant de telle façon
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jn'il est tout en eau, bien qu'il soit nu Tout !•peuple est autour de la cabane ^i^par te™«>mme des singes Ils me dirent qu^e ve?Sis «S"tir du feu par le haut, ce que je ne vis point cLdrol^ changent aussi leur voix^grosse et da?re p^
1?*J -^f^*^^ °^""" »"* autres sauvais* '^Et

nLl>ltql*i';jS;^"*«'^*
^-^ ''^ croientTe c'S

éisen^'pTdtx^rvS^'Te T '"^ ^''^''^ °'«»

r^uœ^^^« qu Us ne devaient y ajouter foi

arriva/ f^"^ S"'"' ^°* «" <*« ï««' devin ce qui doit

d?n n^Jf f«^«^P'ennent des bâtons de irioCieSrdun Died. et indiquent leurs chefs par d'auto «n
Jju plus grands; puis vont dans lesCs et^ïuna
nïï «ïï^ P *** ^''^ouû pieds carrés où le c^& met

KsTleoi^^nnT ?°»P»g°°us. qui vienne tSU

MtoM
; puis se mêlent les uns pa^i l™»„Ses 2

.n'ii oT.;* u ,®^ * ^us leurs logements sans

lui ra^L '^^Z" ^^ *'S«°*« ?<»«' leuffaire tSirteur rang, qu ils savent fort bien garder sans m
àîiu"^"er«°'"""- V-^^ïa%lequ4SLn1

them?n5LP*r^"^x^^**°**^'°"» continuant notre

•«e naDitées par des sauvages, mais elles ont été

*> Il
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•bandonnëes depuis qu'ils ont eu guerre les uns
contre les autres ; aussi il y a plusieurs rivières qui
viwinent tomber dans le lac. environnées de beaux
•rbrw. avec force vignes fort belles et chfttaigners

i./v^T?"**°""* °°^ ^^^ **"»* ïe lac du oôté de
j
Occident, considérant le pays, je vis du côté de

I Onent de fort hautes montagnes, où sur le sommetU y avait de la neige. Je m'enquis si ces lieux étaient
nabités. Ils me dirent que oui et que c'était par

ii5?ÏT''®* *ï"'«° ces lieux il y avait de bellesvaUéw et campagnes fertiles en blé comme j'en aimangé au d:t pays avec infinité d'autres fruite : et
que le lac aJlait proche des montagncs.qui pouvaient
être éloignées de nous de 15 à 20 lieues. jVn vis au
midi d aussi hautes, mais qui n'avaient point deDM^. Les sauvages me dirent que c'était où nous
aésmons aller trouver leurs ennemis, et qu'elles
étaient fort peuplées et qu'il fallait passer par un
saut d eau que je vis depuis ; et de là entrer dans un
autre lac où y étant parvenus, il fallait faire S
lieues de chemin par terre et passer une rivière (la
nvière Hudson) qui va tomber en la côte de Norem-
oegue.

Or TOmme nous commençâmes à approcher à
quelque deux ou trois journées de la demeure de
leurs ennemis, nous n'allions plus que la nuit, et la
jour nous nous reposions et souvent me venaient
demander si j avais songé et avais vu leurs ennemis;
je leur disais que non. Néanmoins je ne me lassais
de leur donner du courage et bonne espérance La
nuit venue nous nous mîmes en chei. n jusqu'au len-
demain que nous nous retirâmes dans le fort du bois
pour y casser le reste du jour. Sur les 10 heures'
après m être quelque peu promené autour de notre
logement, je fus me reposer ; et en dormant, je son-
geai que je voyais les Iroquois dedans le lac. proche



— 119 —

wo^ant secourir, nos sauvages alliés nous disaientju 1 1^ fallait tous laisser mourir et qu'ita mralwcntnen Etimt éveillé .ils vinrent âmme Scoutume me demander si j'avais songé ; je leur (Us

belle créance qu'ils ne doutèrent plus ^ ce ouidevait leur advenir pour leur bien.
«" «> qui

Le soir étant venu, nous nous embarquâmes enMB canots pour continuer notre chemin, et commenous allions fort doucement, et sans mener bruit, le
29 du mois nous fîmes rencontre des Iroquois sur lesdix heures du soir au bout d'un cap quiivanoe daS
te lac du côté de l'Occident. lesquSs^venSS? àlî
Sï"^ ^^*** °°"* jetèrent7es grands cris, chaî

rïïJ^lT"? "*" *?°^- Nous noSs retirâmes ven

riSdè^ntfSTl^rn
""" *^" '" '«'^^ ^* " »--

Aussi 1^ nôtres tinrent leurs canote arransés

Sft)i°?
"""^^

t? ^S'^ P°"' °« s'égarer et oS-
àwiîSÎ H"'^°'*5ti*^ S" ^'.*^* *^i°

î
°o«8 étions

à la portée d une flèche du côté de leurs barricadesEt quand ils furent armés.et mis en ordre, ils env^l
èrent deux canote séparés de la troupe, pour savoir

iJlT T^"".'?,
s ifs voulaient comWtre. lesquels

ifKftT "^""îV^
désiraient et qu'aussitôt que le

soleil se lèverait ils nous livreraient le combat ; cequi fut accordé par 1^ nôtres ; et en attendant t^ute

il?
se passa en danses et chansons, tant d'un

côté que d autre avec une infinité d'injures et autres
Î^?^!'^'°?®1"P®''**® ^"'^e qu'ils avaient,avec le peu de résistance contre leurs armes, et que
le jour venant ils le sentiraient à leur ruine.

Les nôtres aussi ne manquaient de reparties
leur disant qu'ils verraient des effete d'arSeTqué

4'^

i
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jamais ils n avaient vus. Après avoir bien chanté,
dansé et parlementé les uns aux autres, le jour venumes compagnons et moi étions toujours couverts dipeur que les ennemis ne nous vissent préparant noaarmes le mieux qu'il nous était possible, étant touto-
tois séparés, chacun en des canots des sauvaees mon-
tagnais.

Après que nous fûmes armés d'armes légères,
nous prîmes chacun une arquebuse et descendîmes i
terre. Je vis sortir les ennemis de leur barricade.
Ils étaient près de 200 hommes forts et robustes à let
voir, qui venaient au petit pas. au devant de nous,
avec une eravité et assurance qui me contenta fort,
à la tete desquels il y avait trois chefs. Les nôtres
ausi allaient en même ordre et me dirent que ceux
qui avaient 3 grands panaches étaient les chefs, etqu U n y en avait que trois, et qu'on les reconnais-
sait à ces plumes, qui étaient beaucoup plus gran-
des (jue ceUes de leurs compagnons .et que je fi^ os
que je pourrais pour les tuer. Je leur promis ds
raire ce qui serait de ma puissance, et que j'étais
bien fâché qu ils ne pouvaient bien m'entendre pour
leur donner 1 ordre et façon d'attaquer leurs enne-
mis, et que nous les déferions tous ; mais qu'il j
avait remède, que j'étais très aise de leur montrer
le couraçe et bonne volonté qui étaient en moi quand
nous serions au combat.

Aussitôt (^ue nous fûmes à terre, ils commen-
cèrent à courir quelque deux cents pas vers leurs
ennemis qui étaient de pied ferme et n'avaient pas
encore aperçu mes compagnons, qui s'en allbren»
dans le bois avec quelques sauvages. Les nôtres
commencèrent à m'appeler à grands cris ; et pourme donner passage ils s'ouvrirent en deux et je m*
mis à la tete marchant quelque 20 pas en avant "os-qu à SO pas environ des ennemis qui, aussitôt qu'ils
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m a])eraurent firent halte en me contemplant et moi
aussi. Comme je les vis ébranler pour tirer sur nous,
je couchai mon arquebuse en joue, et je visai droitn des j chefs, et de ce coup il en tomba deux par
•erre et un de leurs compagnons qui fut blessé etmourut quelque temps après. J'avais mis 4 baUes
«ans mon arquebuse. Comme les nôtres virent oa•oup 81 favorable pour eux. ils commencèrent à jeter
de SI grands cris qu'on n'eût pu entendre le ton-
nerre

; et cependant les flèches volaient de côté et
« autre. Les Iroquois furent fort étonnés, que %i
promptement deux hommes avaient été tirés? bienju lis fussent armés d'armes tissées de fil de coton,
•t de bois à 1 épreuve de leurs flèches. Cela leur
Sdonna une grande appréhension. Comme je rechar-
eais. 1 un de mes compagnons tira un coup de
edans le bois, qui les étonna de telle façon, qu'ils

perdirent courage et se mirent en fuite, etabandon-

ÎTS"*
^«
J'^W et leur fort, s'enfuyant dans la pro-

fondeur des bois, oh les poursuivant j'en tuai enSora
€ autres. Nos sauvages en tuèrent aussi plusieurs
tt en prirent 12 prisonniers ; le reste se sauva avec

ïffll^- " ^/° ®"* ^^ ^^^^ 1« blessés de coups
•• flèches, qui furent promptement guéris.

«nrnAS^.-V*^**'!'®,' "*. «'amusèrent à prendre
force ble d inde et les farines des ennemis, et de
leurs arm^ qu ils avaient laissées pour mieux cou-HT; Après avoir fait bonne chère, dansé et chanté,
trois heur^ aprts nous partîmes avec les prison'

Si Cha^iï * °®**® ^'^^ fut nommS le lac
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CHAPITRE X.

Retour d« la bataille «t et qui m pasêa par tê che-
min.

Âprts avoir fait quelane 8 lieuat. sur le loir ib
prirent on des prisonmerv à qui ils firent une harao*
gue des cruautés que lui et les siens avaient ezeroéet
en leur endroit, sans avoir eu aucun ^ard, et qu'as
semblable il devait se résoudre d'en recevoir autant,
et lui commandèrent de chanter s'il avait du ooa-
rage. ce qu'il fit, mais avec un chant fort triste à
entendre.

CeiMndant. les ndtres allumèrent un feu. et
<;iuand il fut bien embrasé ils prirent chacun un
tison, et faisaient brûler ce pauvre misérable peu à
peu pour lui faire souffrir plus de tourments, m le
laissaient quelquefois, lui jetant de l'eau sur le dos ;

puis lui arrachèrent les ongles et lui mirent du fe«
sur les extrémités des doigts. Après ils lui écor-
chèrent le haut de la tête, et lui firent dégoutter (toe-
sus certaine gomme toute chaude ; puis lui percèrent
les bras près des poignets, et avec des bâtons tirèrent
les nerfs et les arrachaient à force ; et quand ils
voyaient qu'ils ne les pouvaient avoir ils les cou-
paient. Ce pauvre misérable poussait des cris
étranges, et me faisait pitié de le voir traiter de
cette façon, toutefois avec une telle confiance, qu'on
eût dit quelquefois qu'il ne sentait presque point de
mal. Ils me sollicitèrent fort de prendre du fe«
pour faire de même qu'eux. Je leur montrais que
nous n'usions point de ces cruautés, et que nous les
faisions mourir tout d'un coup et que s'ils voulaient
que je lui donnasse un coup d arquebuse, j'en serais
content. Ils dirent que non et qu'il ne sentirait
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S!f i^"*^"? • « qne je fit «tas qu'il en vit2»^ je mit fin à tout let tourmenta qu'il devait

ïïîïnns-w ?"P Pl«î?t que de le voir tyr»imi5.v.AMèt quil fut mort, lit lui ouvrirent le ventre, et
jjttwot les entrullet dant le lao. ilt lui oouoteent Ut«e. brat et jambes et réiervèrent la peau delà t«te
JB'ilt avaient éoorohëe. II. firent encore une mteSS:
«té, qui fut de prendre le coeur qu'ilt coupèrent en
^ii««irt pièces et le donnèrent àf mangerHum £
SimSLî Sï?^i^ "~. ««npamont qui étaient
Prisonniers, lesquels le prirent et Te mirent en leur
bouche, mais ne voulurent les avaler. Voilà comme
•«peuples se gouvernent à l'égard de leurs prison-

battant qw de tombw entre les mains de leurs enne-us. Après 1 exécution nous nous mtmes en cheminjour nous en retourner avec le reste det prisonniers.
JM fuient toujours. Etant au saut de la rivière

/w«iï?r"' ïes^Àlgowmequins et les Ochatequins
(Hurons) s en retournèrent en leur pays, fort con-
tenta de ce qui s'était passé en guer^/ NomTn^Ss
séparâmes avec de grandes démonstrations d'amiUé.

m'étifi?/° "f^*"*
"y"^ \^ Montagnais. Aprèsm être informé des prisonniers de leur pays et de ceqn U pouvait y en avoir, nous ployâmes baeairespour nous en revenir. Comme nous fûmes à l'Séede la rivière des Iroquois. il y eut quelques sau-

vages qui songèrent que leurs ennemis les poursui-
vaient et pour cela levèrent le camp et furent se cou-eherdans les roseaux du lac St-Pierre. Deux jours
après nous arrivâmes à notre habitation, où je leur
fis donner du pam et des pois. Le lendemain je fus
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•eo eux à TâdousMo. pour voir leupi oérémoniM

?u^ n^nî *^î pendirent e. tétei de leurs enuemS^

i? rf;^,wîu"*h un. et lee autre.
; et les fe^

î?J.fP**y/"*""* ?• le«n vêtemenu et se jetèi^tè
Ltî. H.*'u°'

•'' ***^."* ï*» *^«*« Pow prendre leîtêtes de leurs ennemis et les pendre fleurwu^Z
présent d une de ces têtes comme chose tii nïï!
çieu«,. et d'une paire d'urnerdïïeuî!^^, S^

3»n,K-î^ .ÎP*
Algoumequins. qui me firent

wnemis ils me firent présent de quelques fouwW

M le Pont serait de retour de Gaspé. Il y i^vaUlend^ain, et me dit qu'il avait ^libért^de^^
SîL?n!.'*"~- ^?^ relûmes de laisser unkS-nête homme appelé le capitaine Pierre Chavin dï^ppe. pour oommandw à Québec, où il dSSJijusqu à ce que le sieur de Mons en eût ordoiS^
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CHAPITRE XI.

•fin de nous en revenir en France
«*»«.

• -J^°*A* P*rt'™«» donc deœ lieu le 6 du maim mt U
9 nous fume, mouiller l'ancre à l'île PeiST"'
legr«d\«r'*"^**^*^«"^"'»^-*»*"'

ionii£m*î^'!L"**"V*^^™» ^» «>"<1«- Le 8 nous

r« samedi 10 du mois, nous partîmes d« «» iw^
•TTivàiae;. à Honlieur le 18

P*"™** **• " "«». «t

0««T««Iil. rC u .
"^"*°* ^*" promesses des sauva-

A^ autres Iroquois. leurs ennemis, sont phis au

£iuoou^/l?r'" «»t«°d«»t et n; diffèSnt paï

mS efoufiSfîîf
*"* P*"P'^ découverts de nS"«»u, ei qui étaient inconnus avant

Aussitôt je fus trouver Sa Maiesté à oui îa fi.
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gros comme des merles, qui éUient incarnats, el
aussi la tête d'un certain poisson pris dans le lao det
Iroquois, qui avait un bec fort long avec 2 ou 8 ran-
gées de dents fort aiguës.

Il ^l^^^ ^°^ *^®° S* Majesté. le sieur de Mona
alla à Rouen trouver les associés Collier et le Gendi»
pour aviser à ce qu'ils auraient à faire l'année sui-
vante, lis résolurent de parachever l'habitation et
les découvertes dans le grand fleuve St-Laurent, sui-
vant les promesses des Ochateguins. à condition
qu on les assisterait en leurs guerres.

Le Pont fut destiné pour aller à Tadoussac tant
pour la traite qne pour faire quelque chose qui pour-
rait subvenir aux frais de la dépense.

Et le sieur Lucas le Gendre, de Rouen, l'un des
associés, ordonné pour l'achat des vivres, fréter des
vaisseaux, équipages et autres choses néoessairea
pour le voyage.

Après ces choses résolues, le sieur de Mons s'en
retourna à Paris, et moi avec lui. où je fus jusqu'à
la fin de février : durant lequel temps le sieur deMons chercha moyen d'avoir nouvelle commission
pour les traites des nouvelles découvertes, où per-
sonne n avait encore traité. Ce qu'il ne put obtenir
bien que les demandes fussent justes et raisonnables.

En se voyant hors d'espérance d'obtenir cette
commission.il ne cessa de poursuivre son dessein par
le désir au il avait que toutes choses réussissent au
bien et à 1 honneur de la France.

Pendant ce temps, le sieur de Mons ne m'avait
pas encore dit sa volonté pour mon particulier jus-
qu à ce que je lui eusse dit qu'on m*avait rapporté
qu 11 ne désirait pas que j'hivernasse au Canada, ce
qui n était pas. car il remit le tout à ma volonté



— 127 —

mctJlSlâ^?'^^^^ nécessaire pour hÎTem- à•rtw h^itation de Québec et pou?oet effet je v^'tMde Paris le dernier jour de février suivant et fiw

f^J J<;«« ^ Rouen
; et de là fus à HonfleurSje trouvai le Pont et le Gendre, qui me dirent avoir

ura^ Je fus fort aise de nous voir prêts à faii«

i
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2e VOYAûE da sieor de CHAMPLAIN
PAIT Hf U NOUmmiAHCE DC L'ANm

CHAPITRE I.

'^^^ptat/T'' '^'^ retourner en la Nouvelle-

Honflf«î^';Si''*°*f
favorable, je m'embarquai à

ft^^« 1 *^^j^ quelques artisans, le 7 de mirs etfûmes oontrariés de mauvais temps en lamS' 2
contraints de relâcher en AneleterrP f «« i'-

appelé Porlan (Portland". oùToul^^ q'ielau»jouw à la rade, et jetâm^ l'ancre p^rSlâàTîS
%iZ'^^^' u^^^li^*

^^^^ <ï« la côte d'AndeterreEtant proche de cette île. la brume fut ^Tn^^Lnous f^^ contraints de'relâïwl UH^u^ '*"*'

«t i.^P?",?*'*'^ ^^P"* ^« Honfleur. jfKaladert ie perdis l'espérance de faire le voyaîe il S'é^aemUrqué dans un bateau pour me îli^'J^Ï^
te *" ^™' ^* ''- fairt/rr.Tnîîort

J'espérais, recouvrant ma santé Donvnir «-
rmbarc^uer dans un vaisseau quféraitiSeuT
^avretl^lT^^'i^^ î*^'*"' gendîe d^pS
Sfi 1a 1

^,«°î® ^* P®"^^ ^ Honfleur toujours fort

reiacha. Il fut en ce heu jusqu'au 8 d'avril. Durant
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ce temps je me remis en assez bon état ; toutefois
encore que faible et débile, je me rembarquai.

Nous partîmes le 8 d'avril et arrivâmes sur k
grand banc le 19 du mois.

Le 26 du mois nous arrivâmes à Tadoussac. oh

i o^ n*i -f^,
^«"seaux qui y étaient arrivés dès le

18. C était le peu d'hiver .et le peu de glaces qui
favorisèrent les dits vaisseaux. Nous sûmes par ub
ieune gentilhomme appelé du Parc qui avait Kvemé
à notre habitotion que tous ses compagnons se por-
taient bien, et qu'il n'y en avait eu que quelques-un»
de malades, encore fort peu. et nous assura qu'il n>
avait presque point eu d'hiver, et avaient eu de la
viande fraîche tout le temps.

L^ 8auvai,«s nous attendaient de jour à autrvpour aller à la guerre avec eux. Quand ils surentaue le Pont et moi étions arrivés, ils se réjouirent
fort et vinrent nous parler.

Je fus à terre pour leur assurer que nous irions
avec eux. qu après le retour de leur guerre, ils n»
naèneraient découvrir les 3 rivières, j^u'à un lieuoù il y a une si grande mer (Baie d'Hudson) qu'il*n en voient point le bout, et nous en revenir par loSaguenay au dit Tadoussac ; toutefois j'avais pro-mis aux Algoumequms et Oehateguins de les assister
aussi en leurs giwrres. lesquels m'avaient promis de

S?,m^w ''''"^ ^^'^ P*y''. «* ï« 8'«»d £c (le lacHuron) et quelques mines de cuivre et autre chose :

SI bien que j avais deux cordes à mon are. de façonque si 1 une manquait, l'autre pouvait réussir.

-11. ^i?^jiu^
dit mois je partis de Tadoussac pour

aller à Québec.où je trouvai le capitaine Pierre Cha-
vin qui y commandait, et tous ses compagnons enbon étot

;
et avec eux un capitaine sauvii^ appelé

Batiscan et quelques-uns de ses comparons^
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ous y attendaient, lesquels furent fort réjouis de

S^ Ti'/*r r?"*^ ^"^' «* danser toit lî

^drdf ^S' ^* '^?°' " 9"» ï«" f»t t^ agréable!•tfirent bonne chère, ifs m'invitèrent a^^SŒ«^omm^ pour aller chez eux festoyer et nous par-ttaes portait chacun notre écuelle, comme c'est la«outume. et de la rapporter chacune pleinTdîTiande, que nous donnions à qui bon nous semblait

Ti«iJ?« ^'T ^*S?" ^P*^ ^"® »o«8 fûmes partis de

SSbHî'lifiJ^^^**»""'
arrivèrent à oSébec wnombre de 60 bons hommes pour s'achemiier à la

Sn^S» £? ^.
séjournèrent quelques jours, s'y don-nai du bon temps, et m'importumient wuîent à

avais promis. Je les assurait, et promiï de rechef

.

ns^^jouirent fort lorsque je fem réitérS^

^ wSî*^ ?* disaient. voUà beaucoup de Basques

?n'^'Sî'^''/??™*°^^ «* MalouiM) quiSÏÏSqu lis viendront à la guerre avec nous, que t'en^-
et que je savais bien ce qu'ils avaient au cSiur -et
i^JÎÏÏ' en disaient î'était quepoia^ïteuS
aÏÏTÏ^- J?'

™^ ** '*°*' t« as <Kt vrai, ce sStdes fmmes. et ne veulent faire la guerre qu'à nos^tors
;
avec plusieurs autres disco^ faoétiei Sde l'état et onfre d'aUer à la guerre

'•^"®"*' **

*nT S^ifJ^^"* o«1? P"*»'' «* °»'aUer attendreaux teois nvières. 30 lieues plus haut que Québec^où je leur avais promis de les aller trouver! et quîSbaroues chargées de marohandises. pour tîaiter dSpeUetenes. avec les Ochateguins quîme devSeS
comme ils m'avaient promis l'année précédente «k
y amener 400 hommesfpourauSàV^Snï'

Tf
'm
ri ifiji



— 132 —

CHAPITRE II.

aUtésàla guerre contre les Iroquois, Uurg
ennemis, et tout ce qui se passa jusqu'à notre
retour en notre habitation.

'^
' « **

"*'*'^'

Je oartis de Québec le 14 de juin pour aUertrouver fes Montagnais. Algoumeqiins ^ OchX
lïï Ir^^ioTs

°* ^''''*' ^ ^'^"^'^ ^* ^* "^»^

oontrai un çanci où il y avait deux sauvait, niAJgoumegum et l'autre kontagnais.qui meTna JïïOTier de m avancer le plus vite qu'il me serait poa.wble, et que les Algouniequi2s et oSaSJmSS
r5S"MîS' **'^ J°^" aulendez-vous auSwde 200 et 200 autres qui devaient venir un peu aprèTavec Yroquet un de leurs chefs ; et me deCdSSi
81 j étais content de la venue de ces sauvagw ^eleur dis que le n'en pouvais être fâché. Si'flf
hlïïin"*

*^°" T' P^"^- ^^ ^ mirentVi^sm
te^c • T^^ ^^.". ^? ^«^'^ "^^^^ chère. Peu dî

îâ.îP'i^
*''°" **®'''?^ "^«^«^ d« plusieurs cho^

touçliant leur guerre, le sauvage Algoumequin oSétait un de leurs chefs, tiraï'un sic un?pièie^d2

iTnHS"^•?'*^*" ^* ^^^° ^'»°«' °»e donnant àentendre qu il y en avait en quantité là où il l'avaitpris qui était sur le bord d'une rivière proche d'un

Sol^' !f
*^"?^' ^® prenaient par mokeaux et lefaisant fondre, le mettaient en lames, et avec det

pierres le rendaient uni. Je fus fort aise de ce pré-
sent, encore qu'il fût de peu de valeur.

Arrivant aux 3 rivières, je trouvai tous lei
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îîw^"f' 3Ï "'attendaient, et quatrequi étaient allées pour traiter avec eux

iSî *wT^ / xf°* "^J^"^? <*« ™e voir. Ils me

barquet

^ .» --- —-,«^0 lucvm réjouis ae me voir. Ils mepnèrent. qu'allant à la guerre je ne m'embarquaSJ

3«! f1

®""
• «^<ï" "s étaient nos anciens amis : ce^e je leur promis, leur disant que je voulais partStout à 1 heure, d'autant que le vent était bon et ouï

Z DoTcel^'"^' "^r"' *^^ ^"« leurs ciiJL?ïî

l^i,^^A^!i^V''^^'^^^''^^ l'avant. Ils me
frin^ti*^

^^'^^'^î? *" lendemain matin, que nous

JST.Î?"'
ensemble, et qu'ils ne feraient pas plus

oînmf, " T/^""'- ^?^° P°"' ^^ «>»tenteî je leurprenais, et ils furent très joyeux.
*'

u loi?
''°"' ^'^^v*»* nous partîmes tous ensemble et

ÏJîn? ?"°-°îf^° P °°"« arrivâmes à une île

SiSumifn,"
'^'^''-

If' ?'°^"°"' «° attendant lej

^Hl^' Montagnais coupaient des arbres l>our

l£^ P î^ P?V' ^'*^' «t 3e mettre en ordre à l'iïri-

luinZ^'^
Algoumequins. voici un canot AlgoS-qum qu on aperçut venir en diligence avertir aZl« Aîgoum^juns avaient fait rencontre dïI^

2^1S* TL K-"^î* *^ r"»^"* de cent, et qu'iS

d^^ .Zîi'^°
barricadés .et qu'il serait mâaisé

iLm.TJ^Ï^^' ' '^' °*
r'»*^®"* promptement. etles Matigoches avec eux (ainsi noSs appellent-ils)

•n» ù^l^^^^
l'alarme commença parmi eux. et cha-

^^J^,^^ ^^ ^'',<^'»^ot a.yBc ses armes. Ib fureSpromptement en état, mais avec confusion ; carUs
ïff^'^^l^'^^r'; " ^P'^ ^"'»« "eu d'avancer ils seretardaient. Ils vinrent à notre barque et aiï

f„fS «^"^Pa^ons aussi, et me pressèrent si fort

E!,i " y embarquai moi cinqui^e. Je priai S«oute. qui était notre pilote, de demeurer en la bw-

h. F f.

« I
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que, et m envoyer encore quelque 4 ou 6 de mes oom-
paffnons. si les autres barques envoyaient quelques
obaloupes avec hommes pour nous donner secours
car aucune des barques n^y voulut aller avec les »ên-va^, hormis le capiuine Thibaut qui vint avec
moi, qui avait là une barque. Les sauvages criaient
à ceux qui restaient qu'ils avaient des cœurs de
femmes, et ne savaient faire autre chose que la
guerre à leurs pelleteries.

Cependant après avoir fait une demi-lieue en
traversant la rivière, tous les sauvages mirent pied à
terre, et abandonnant leurs canots, prirent leurs
bouchers, arcs, flèches, massues et épées. qu'ils
[gnmanehent) ajustent au bout de grands bâtons el
oonunenoent à prendre leur course dans les bois,'de
teUe façon que nous les eûmes bientôt perdus de vue
et nous laissèrent cinq que nous étions sans guides.
Oela nous apporta du déplaisir ; néanmoins voyant
toujours leurs brisées nous les suivions ; mais sou-
vent nous nous abusions. Quand nous eûmes fait
environ une demi-lieue par les bois, dans les maré-
cages, toujours l'eau jusqu'aux genoux, armés char
oun d une pique qui nous importunait beaucoup, et
aussi les moustiques, qui étaient si nombreux qu'ils
ne nous permettaient presque point de reprendre
notre haleine, tant ils nous persécutaient, et si cniel-
iwnent que c'était chose étrange, nous ne savions
plus où nous étions sans deux sauvages que nous
aperçûmes traversant le bois, lesquels nous appe-
lâmes et leur dîmes qu'il était nécessaire qu'ils
furent avec nous pour nous guider et conduire où
étaient les Iroquois, et qu'autrement nous n'y pour-
rions aller et que nous nous égarerions dans les
DOIS. Ils demeurèrent pour nous conduire. Ayant
fait un peu de chemin, nous aperçûmes un sauvage
qui venait nous chercher pour nous faire avancerle
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plu» ppomptement qu'il serait possible, lequel me fit
«tendre que les Algoumequins et MontaTiiais
•aient voulu forcer la barricade des Iroquois et
qu ils avaient été repousses, et qu'il y avait eu des
meilleurs hommes Montagnais tués, et plusieurs
•utrw blessés, et qu'ils s'éuient retirés en nous
attendant, et que leur espérance était toute en nous
Nous n eûmes pas fait un quart de lieue avec ce sau-
vage qui était capitaine Algoumequin, que nous
entenaions les hurlements et cris des uns et des
autres, qui s'entredisaient des injures, escarmou-
chant toujours légèrement en nous attendant Aus-
sitôt que les sauvages nous aperçurent ils commen-
cèrent à s écrier de telle façon qu'on n'eût pas enten-
du tonner. Je donnai ordre à mes compagnons Jeme suivre toujours, et ne point s'écarter de moi. Jem approchai de la barricade des ennemis pour la
reconnaître. Elle éteit faite de puissants arbres,
arrangés les uns sur les autres en rond, qui est la
forme ordinaire de leurs forteresses. Tous les Mon-
tagnais et Algoumequins s'approchèrent aussi de la
barricade. Lors nous commençâmes à tirer force
coups d arquebuse à travers le feuillage, d'autant
que nous ne pouvions les voir, ni eux nous. Je fus
blessé en tirant le premier coup sur le bord de leur
barricade, d'un coup de flèche qui me fendit le bout
de 1 oreille et entra dans le col. Je pris 1»' 3èche qui
me tenait encore au col et l'arrachai ; elle était fer-
rée par le bout d'une pierre bien aiguë. Un autre
de mes «jmpagnons en même temps fut aussi blessé
au bras d une autre flèche que je lui arrachai. Néan-
moins ma blessure ne m'empêcha de faire mon
devoir

; et nos sauvages aussi de leur part, et pareil-
lement les ennemis, tellement qu'on voyait vôltr les
flèches de part et d'autre, menu comme grêle. Les
Iroquois s'étonnaient da bruit de nos arquebuses et

I

'% 11

é !
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. cuBt qu eues iftisaient, voyant plusieurs de leuM

TSt^T f""^ '"**'^' et bles£s."ue"e criiSqu ils avaient, croyant ces coups être sans remède

bïLk ^'ï,r' P" ?"^' ^""^ "» enteïda?ent î;

SS. K'-if"*? ^^^ ^*"°°» 8"*" ^ f»«te. et deux on
^Jn^ ^ '**îï"^ «*"P' «t avions la plupart dS
h^l^7 'ïrî."'^ W"^^ •"' ï« bo^rd^de leÏÏ

m^n^f^nf' i
""* J® ''." 3."® "<» munitions corn-

mf'TAn-^ "*"**"*''> *8 à tous les sauvant
?^- ^!l^"A!?P°'î«' * ^o«» et rompreCba^

nnVA IAli«M MA.»J . .1 â*

mw^ii"® ^i°" P""* "er ae Donnes cordes aux piliers

^S'on^'irr^n^veS' ''/ ^°«* ^* ^"« ^^'^^ telfeme^
?„« ? renversât, et par ce moyen faire ouvertuM
suffisante pour entrer cfans leur fort ; et que SÏÏ"
tZmS'nJ ~T .<*'"<l"ebuses re^uslno^Jliennemis qui viendraient se présenter cour les «mnA.

fuorèfdT' ^"ii"^ T^"*^ «« meUrTquelqu^u'^
S?tS^!, •' Ç"*"!" *?**"« <ï«i étaient proches de U

S^i'rïmnir^'^ Couvriraient de leurs ronda-

geassent. ce qu ils firent fort promotement Ftcomme on était en train de paracWr^ barnimîqui étaient à une lieue et deSie de nousZsS-
dolent battre par l'écho de nos arquebusSJ^ am"

d^ÎMalo^y^H^""' ^"^ fit qu'Xjeïne fonSï
a?aU Krïr^^ "*"',^' *PP*^^ desPrairiesrqui

wlleterie hH f""^ ^^ "''^'^ P°"' ^^ traita ^depelleterie dit à tous ceux qui restaient oue c'étaitune grande honte à eux de ^e voir baUre 5e îa fl^nav^ des sauvais, sans qu'ils me vinssent swour^et que pour lui il avait trop l'honneur en«Sît
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dation et qu'il ne voulait point qu'on lui pût faire
•e reproche

; et sur cela se délibéra de venir me trou-
ver dans une chaloupe avec quelques siens oompap
gnons et des miens qu'il amena avec lui. Aussitôt
qu 11 fut arrivé 11 alfa vers le fort des Iroquois. qui
éUiit sur le bord de la rivière, où il mit pied à terie.
tt me vint chercher. Comme je le vis, je fis cesser
nos sauvages qui rompaient la forteresse, afin que
les nouveaux venus eussent leur part du plaisir. Jepnai le sieur des Prairies et ses compagnons de
faire quelques salves d'arquebusades. auparavant
que nos sauvages les emportassent de force, comme
ils avaient délibéré

; ce qu'ils firent, et tirèrent plu-
sieurs coups, où chacun d'eux se comporta bien en
•on devoir. Et aorès avoir assez tiré, je m'adressai
* nos sauvages et les incitai de parachever ; aussitôt
approchant de la dite barricade comme ils avaient

fait auparavant, et nous à leurs ailes pour tirer sur
ceux qui les voudraient empêcher de la rompre. Ils
firent 81 bien et vertueusement qu'à la faveur de noi
arquebusades ils y firent ouverture, néanmoins dif-
ficile à passer, car il y avait encore la hauteur d'unhomme pour entrer dedans, et les branchages d'ar-
bres abattus, qui nuisaient fort. Toutefois quand
je vis 1 entr^ assez raisonnable, je dis qu'on ne tirât
plus

; ce qui fut fait. Au même instant 20 ou 30

ÎS i.!*r*i!^f **"? **® °o"s a«t«s. entrâmei
oedans 1 épée à la mam, sans trouver beaucoup de
résistance. Aussitôt ce qui restait sain commença à
£ • ri*/".**® ' ™*" "» n'allaient pas loin car ils
étaient défaits par ceux qui étaient à l'entour de la
dite barricade; et ceux qui s'échappèrent se noyèrent
dans la rivière. Nous prîmes quelque quini pn-
î?°iu®'i:

^e 'este tué à coups d'arquebuse, de flèche
et d épée. Quand ce fut fait, il vint une autre cha-
loupe et quelques-uns de nos compagnons dedans
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SïL'"n^P î^ • toutefoii ftMes à tompt pour U

; y avait que des roU de castor, dei morte pldne

Miîf& 3ï^^*^ii"*"''!«~ ~ voulurent prencfre Itpeine de dépouiller, et w moquaient de oeuz qui la
faisaient, qui furent ceux de la dernière chaloupe •

ear le» autres ne se mirent en ce vilain devoir. vSàdonc avec la grâce de Dieu la victoire obtenue, dontib nous donnèrent beaucoup de louange

^.,- * »li^»8«»
ëoorchèrent les t«tes de ceux quiétaient morte, ainsi qu'ils ont accoutumé de fairepour trophée de leur victoire, et les emportent 5

• en retournèrent avec 60 blessés des leurs, et trobhomoK» morte en chantant .et leun prisonnière avec
Jttx^ Ayaiit les têtes pendues à d« bâtons devant
tours canote, et un corps mort coupé par quartiere.pour le manger, par vengeance, à « qVils^disaiS
et vinrent en cette façon jusqu'où étaient noTSrques au devant de la dite riW?re des So^uoir
^.«. ™*? compagnons et moi nous embarquâmes

sureZ u'iS^^ '^^
i* "^

fi* ^"^ de^ WeTsure par le chirurgien de Boyer, de Rouen, qui jétait venu aussi pour la traite. Tout ce jour s^ pms!avec les sauvages en danses et chansons

«,J^K 1 ^®™*i" ^®."®F **" Po»* ««riva avec uneautre chaloupe chargée de quelques marchandiseset

Zitî"'%-^" " "y^' 1"»^ derriè^oHiSb
étant^la dite barque un peu lourde et malaisée à

!«<. oilïV°" °° *'"** quelques pelleteries, mais
les autres barques emportèrent la meilleure partiedu butiD C'était leur avoir fait un grand plaSirde leur être allé chercher des nation! étrangèiS'

Card ^'"P®'**' ï« P«>fit sans aucun risque ni
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Ce jomr je demaïklfti aux MnrAgee un priion-
«ler Iroquois qu'ili avaient, lequel ils me donnèrent.
4t ne fil pat peu pour lui. car je le sauvai de plu-
•ieurs tourmenU qu'il lui eût fallu souffrir avec set
twnpagnons prisonniers, auxquels ils arrachaient
tosongles. puis leur coupaient les doigU. et les brû-
iwent en plusieurs endroite. Ils en firent mourir le
ait jour deux ou trois, et pour leur faire souffrir
plus de tourments ils en usent ainsi.

Ils prirent leurs prisonniers et les emmenèrent
*"

if*
"• *'**" •* ^^ attachèrent tout droiu a

mn bâton, puis chacun venait avec un flambeau
a écoroe de bouleau, les brûlant tantôt sur une par-
tie tantôt sur l'autre ; et les pauvres misérables sen-
tant ce feu faisaient des cris si haut que c'était
«hose étrange à ouïr et des cruautés dont ces bar-
jMes usent les uns envers les autres. Après les avoir
bien fait lanpir de la façon, et les brûlant avec la
mte éooroe. ib prenaient de l'eau et leur jetaient sur
le corps pour les faire languir davantage, puis leur
temetUient de rechef le feu de telle façon, que la
peau tombait de leurs corps, et continuaient avec
grands cns et exclamations, dansant jusqu'à ce que
ces pauvres misérables tombassent morts sur la
place.

•1
,"^^"*>^* q^'il tombait un corps mort à terre,

lis frappaient dessus à erands coups de bâton, puis
lui coupaient les bras et les jambes et autres parties,
et n était tenu pour homme de bien entre eux celui
3U1 ne coupait pas un morceau de sa chair et ne la
onnait aux chiens. Voilà la courtoisie que reçoi-

vent les prisonniers. Mais néanmoins ils endurentn constamment tous les tourments qu'on leur fait
•ubir, que ceux qui les voient en demeurent étonnés.

Quant aux autres prisonniers qui restèrent.tant
aux Algoumequins qu'aux Montagnais. ils furent

I

11
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conservés pour 1^ faire mourir par les mains daleurs femmes et filles, qui en »;îa 5e se montrent pmmoins inhumaines que les hommes, encore elles letsurpassent de beaucoup en cruauté ; car par leur
subtilité elles inventent des supplices plus cruels, et
y prennent plaisir. les faisant aW finir leiÎTyie«douleurs extrêmes.

I^ lendemain arriva le capitaine Yroquet et ua
hSTf^w *¥'"'

*ïVi
»^»^«°* 80 hommes, qui étaient

wi^^' 1- "® ^^^'^ ^''''^ ^ ï» défaite. En
toutes ces nations il y avait près de 200 hommes quin avaient lamais vu de chrétiens, dont ils firent d»grandes admirations.

A^ oi^?"^ ^^?^ ^'^^ j°"" ensemble à une fie (ttade St-Ignace). le travers de la rivière des Iroquoii
et puis chacune des nations s'en retoumaVn 8o«pays.

J'avais un jeune garçon, qui avait déjà hivernédeux ans à QuéW. lequel avait désir d'iller a^
les Algoumequins. pour apprendre la langue. Pont-gravé et moi avisâmes que s'il en avfit envie ot
serait mieux là qu'ailleurs, pour savoir quel étaitleur pays, voir le grand lac. remarquer Wrivières
quels peuples y liabitent ; ensemble découvrir leimines et choses les plus rares de ces lieux et peuples,

û i*"*x ^5 "^,"^ ^^^^ puissions être informa dt
la vérité. Nous lui demandâmes s'il l'avait anéa-
ble. car de 1 y forcer ce n'était pas de notre volraté ;

SS voTnttre'*
^'""^^' '"**' '' «^P** ''^W

t^^ '^«^"5 *'T®' ^® capitaine Yroquet qui m'était
fort affectionné, auquel je demandai s^I voulaitemmener ce jeune garçon avec lui en son pays pour jhiverner, et le ramener au printemps. Il me promit
le taire, et le tenir comme son fils, et qu'il en était
très content. Il le va dire à tous les Al^oumequiM.
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<m n'en furent pas très contents, pour la crainte^ue quelqu'aocicfent ne lui arrivât.^ que pour cela

Yroquet et il me vint dire que tous ses compagnons•e le trouvaient pas bon. àpendant toutesWaî-
iTJ *°

i^^î^ï ^^^' ^°™» ««"e du Pont: qui.avant quelqu'affaire pressée, à ce qu'il me dit 2'en

îrlî *"^*î.«i°»oî je demeurai avec la mienne pourypir ce qui réussirait du voyage du garçon que
1 avais envie qu'il fit. Je fus âoSc à terw^ftêmlS!

i iîf^®' f"*
capitaines, lesquels vinrent à moi.

t.^^ *f^"^ *^®° beaucoup d'autres sauvagei
i^ciens ae leurs troupes

; puis*^je leur demanSS
pourquoi le capitaine Yroquet. que je tenais pouîmon ami. avait refusé d'emmené? mon garçon ^eotel

;
que ce n'était pas comme frère ou*^aiù de^

refuser une chose qu^il m'avait promise, laquelte ne

^^ ?ST° ""^^^ P*»" contracter plus d'amitiéavec eux et leurs voisins, que n'avions encore fait etaue leur difficulté me faiàt avoir mauv^S^op^nio^a eux
;
et que s ils ne voulaient emmener ce garçon

« étuent pas enfants pour rejeter cette promesse

m^?n!lT ***""* %^^^^ *° ^*"«"t bien wntente

SSXn'?"?*"*'^^ nourriture ils craignaient

Il ne lui arrivât quelque mal dont je pourrais êtMfâché et que c'étiSt la^seule cause di le?îifus
-.;<. * j .

"Pon^e que pour la vie qu'ils fai-•«cnt etdes vivres dont ïls usaient, le dit wrçon s'v•o^^oderait. et que si oar maladie ou foHnZZguerre il Im arrivait quelque mal. cela ne m'emi^!

tous sujets aux accidents, qu'il fallait prendre enpatience
; mais que s'ils le traitaient £al et qu'5
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lui arrivât mauvaise fortune par leur faute, j'ea
serais mal content.

Ils me dirent : puis donc que tu as ce désir,
nous l'emmènerons et le tien<bt>ns oonmie nous
autres ; mais tu prendras aussi un jeune homme en
sa place qui ira en France. Nous serons bien aiset
qu'il nous rapporte ce qu'il aura vu de beau. J«
1 acceptai volontiers, et le pris (1). Il était de la
nation des Ochateguins. et fut fort aise de venit
avec moi. Cela donna plus de sujet de mieux trai-
ter mon garçon, lequel j'équipai de ce qui lui était
nécessaire, et promîmes les uns aux autres ae nous
revoir à la fin de juin.

.,
^ous nous sépar&mes avec force promesset

a amitié. Ils s en allèrent du côté du grand saut é$
la rivière du Canada, et moi, à Québec.

En allant je rencontrai le Pont-gravé. dans to
lac St-Pierre, qui m'attendait avec une grande pata-
che (chaloupe) très lourde de nage.

Nous nous en retournâmes tous à Québec, et U
Pont-gravé s'en alla à Tadoussac, pour mettre ordr*
à quelques affaires que nous avions en ces quar^
tiers-là, et moi je demeurai à Québec attendant le
retour de le Pont-gravé pour aviser ensemble à ce
qui serait nécessaire de faire.

I^ 4 de juillet, des Marais arriva à Québec qui
nous réjouit fort, car nous doutions qu'il lui fût
arrivé accident sur la mer.

Quelques jours après un prisonnier Iroquois se
sauva par la crainte qu'il avait, nonobstant lea
assurances ^ue lui donnait une femme de sa nation
que nous avions en notre logis.

Peu de jours après , le Pont-gravé m'écrivit

(1) "J'aivnaooTmtditLaMsulMt, ce «niTan d« Champlain. nommé
BcTtemm, à Puii gm gu^on et robmte, lequel m moquait .•yant qnel-
quefoia deux hommca ae quereller aana ae battre, oa tuer, diaantqae «•
n'était qu daa femmaa, et n'avaioit point de oooiage." (Ut. t, di. .)
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jn'il hivernerait ^ l'habitation. Je lui récrivis
que. 8 11 crovait nueux faire que oe que j'avais fait
par le pass/. il ferait bien. \l fit Vno dSiknœ

L hrbiXr* ^"^ ~"^"^*^ "'**^'^^ ^
Après que j'eus fait parachever la palissade

autour de notre habitation, et remis toute chose en
état, le wipitame Pierre revint de Tadoussac : etmoi j> fus aussi Dour voir oe qui réussirait delà
•eoonde traite. Où étant je trouvai le dit Pont-pavé qui me ooMiimiqua son dessein, et ee qui

;^*°.T'ÎÎ d'hiverner Je lui dis que je croyiisqu 11 n y profiterait pas beaucoup, selon les appa-
wnoes certaines qui se pouvaient voir.

Il chaagea donc de résolution, et manda an
•apitaine Pierre qu'il revînt de Québec pour quel-
ques affaires qu'il avait avec lui. Quelques vais-
teaux qui étaient venus de Brouace apportèrent non-
velles. que monsieur de St-Luc était venu en postede Pans, et avait chassé ceux de la religion, hore de
Brouage. et renforcé la garnison de sofdato. et s'en

(Henn IV assassiné le 14 de mai.)
Toutes ces nouvelles apportèrent un grand

ît^!^^" 1?"* ""^ Français, qui étaient en ces
quartiers-là

; pour moi. il m'était fort malaisé de
le croire, mus bien affligé d'entendre de si mau-
aises nouveUes.

Or après avoir séjourné quatre jours à Tadous-
«ac, le Pont-gravé et moi. nous nous embarquâmes
chacun dans une barque et nous laissâmes le capi-
toine Piene au vaisseau et emmenâmes du Parc à
IJuébec. où nous parachevâmes l'habitation. Nous
résolûmes que du Paro hivernerait à Québec et que
le caoïtaine Pierre reviendrait aussi en France

Nous laissâmes donc du Paro. pour y comman-
der avec 18 hommes, auxquels nous âmes une remon-

• 4 »''
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tranoe de vivre tous sagement en la orainte de Diea,
et avec toute l'obéissance qu'ils devaient porter a«
dit du Parc, qu'on leur laissait pour chef, comme «
1 un de nous y demeurait ; ce qu'ils promirent tout
de faire et de vivre en paix les uns avec les autres.

Quant aux jardins nous les laissâmes bien gar-
nis d'herbes potagères de toutes sortes, avec de fort
beau blé d'Inde et du froment, seigle et orge, qu'on
avait semé.

Après avoir vu toutes dioses en bon état, nous
partîmes de Québec le 8 du mois d'août, pour aller
k Tadoussac. afin de faire appareiller notre vai»-
seau ; ce qui fut promptement fait.

CHAPITRE III.

Retour de France. Rencontre d'une baleiné, et de
la façon qu'on les prend.

Le 13 du dit mois nous partîmes de Tadoussac
et arrivâmes à l'île Percée le lendemain, où nous
trouvâmes quantité de vaisseaux faisant pêche de
poisson.

Le 18 du dit mois, nous partîmes de l'île Percée
et passâmes par la hauteur de 42 degrés de latitude,
sans avoir aucune connaissance du grand banc, où
se fait la pêche du poisson.

Etant comme à demi traversé, nous rencon-
trâmes une baleine qui était endormie, et le vaisseau
passant par dessus, lui fit une grande ouverture
proche de la queue, qui la fit bientôt réveiller sans
que notre vaisseau en fut endommagé et jeta grande
abondance de sang.
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n m a semblé n'être hors de propos de faire idune petite description de la pêche des baleines, que
plusieurs n'ont vue. et croient qu'elles se prennent àœups de canon, d'autant qu'il y a de si impudents
menteurs qui affirment à ceux qui n'en savent rien^
Plusieurs me 1 ont soutenu obstinément sur ces faux
rapports.

-»« P®'?
^^^^ *ï?* **",* P*'*» «*«>»ts ^ cette pêche

•ont les Basques, lesquels pour ce faire mettentleurs
yaiseaux en un port de sûreté, ou proche de là où ils
jugent y avoir quantité de baleines, et équipent plu-
sieure chaloupes garnies de bons homn^ et de
petites cordes faites du meilleur chanvre qui se cent
trouver ayant 150 brasses de longueur, arméw de
piques de fer tranchant. Ils ont en chaque chaloupe
un harponneur. qui est un homme des plus dispos et
adroits d entre eux ; aussi tire-t-il les plus grands
salaires après les maîtres, d'autant que c'est l'office
le plus dangereux. La dite chaloupe étant hors du
port, ils regardent de toutes parts s - peuvent voir
et découvrir quelque baleine, et ne ant rien, ils
vont à tewe et se mettent sur un pron 'toire. le plushaut qu ils trouvent, pour découvrir du plus loin,
où Us mettent un homme en sentinelle, qui aperce-
vra la baieme, qu'ils découvrent tant par la ctos-
seur eue par l'eau qu'elle jette. Or voyjSit cet fpon-
vantable poisson, ils s'embarquent promptement
dans leurs chaloupes et à force de ram^ ou de vent
vont jusqu à ce qu'ils soient dessus. La voyant entr^
deux eaux, le harponneur jette son harpon sur la
baleine, lequel entre fort avant, et incontinent
<^u elle se sent blessée .eUe va au fond de l'eau. EtM û aventure en se retournant quelquefois, avec saqueue elle rencontre la chaloupe, ou fes hommes, elle
les brise aussi facilement qu'un verre. C'est tout 'e
hasard qu ils courent d'être tués en U harponnant-



— 146 —

J

mail Munm au'ila ont jeté le harpon demis, ib
laweent filer leur corde, jusqu'à ce que la baleine
soit au fond ; et quelquefois comme elle n'y va pas
droit, elle entraîne la chaloupe 8 ou lieues, et va
aussi vite qu'un cheval, et bien souvent contraints
de couper leurs cordages, craignant que la baleine
ne tes attire sous l'eau ; mais aussi quand elle va an
fond tout droit, elle y repose quelque peu, et puis
revient tout doucement sur l'eau ; et à mesure qu^elle
monte, ils rembarquent leurs cordes peu à peu ; et
puw comme elle est dessus, ils se mettent deux on
trois chaloupes autour avec leurs cordes et harpons
desquels ils lui donnent plusieurs coups, et se sen-
tant frappée, elle descend de rechef sous l'eau en
perdent son sang, et s'aflfaiblit de telle façon qu'elle
n a plus de force ni vigueur, et revenant sur l'eau
Ils achèvent de la tuer ; et quand elle est morte, elle
ne va plus au fond de l'eau. Lors ils l'attachent avec
de tenues cordes, et la traînent à terre, là où ils font
fondre le lard de la dite baleine, pour en avoir
I huile. Voilà la façon cju'elles se pèchent. Pour
reprendre le fil de mon discours : après la blessure
de la baleine ci-devant, nous prîmes quantité de
marsouins, que notre contre-maître harponna, dont
nous re>çumes du plaisir et du contentement.

Aussi prîmes-nous quantité de poisson à la
grande liçne. où nous attachions un petit poisson,
et U laissions traîner derrière le vaisseau.

I^ 22 de septembre, nous arrivâmes sur la
sonde, et avisâmes vinet vaisseaux qui étaient à
quelque quatre lieues de nous à l'ouest, que nous
jugions être Flamands à les voir de notre vaisseau.

Le 25 du dit mois nous eûmes la vue de l'île de
Guemesie, après avoir eu un grand coup de vent,
qui dura jusque sur le midi.

I« 27 du dit mois nous arrivâmes à Honfleur.
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3e YOYAfiE do sieur de dUMPLAIN
FAIT Bf U NIOmLUlAlICE ER L'AM lE Ml

CHAPITRE I.

Départ de France pour retourner en la NouveUe-
tranee. Les dangers et autres choses qui arri-
vèrent jusqu'en l'habitation.

*

Nous partîmes de Honfleur. le premier lAur deman. avec vent favorable jusqu'au huit du dit mois

2 n^ïï" ^î?^
contrariés dVvent du sud sud^S

et ouest nord^uest qui nous fit aller jusqu'à la hau-

»Si\*^i'^i,**^^**?*"^*' ««» Pouvîir Sîusmettre au droit ch«nin de notre routeVaprès avoireu plusieurs coups de vent et été contraria du mau-
vais temps

; et néanmoins avec tant de peine et tra-vaux à force de tenir à un bord et à loutre, nous

JSlt°!2.K T^'ï''? ^® "\"^ ^" «'««d banc où se

iulI^r^T **j Po*^»' où nous rencontrâmes des

SnlTnnf f^"'A^'^"** ^ quarante brasses de haut,qui nous firent bien penser à ce que nous devions
raire. craignant d'en rencontrer d'autres la nuit et

Sllir^ '
^®°*°* ^ G^B.ngeT, nous poussât contre,jugeant bien que ce ne seraient pas les dernièresd autant que nous étions partis trop tôt de France'Naviguant donc à basse voile au plSs près du^ntque nous pouvions, la nuit étant venuVilJ^ te^aune brume si épaisse et si obscure.qu'à peiïï
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Toyions-nous la longueur du vaisseau. Sur les onze
heures de nuit, les matelots avisèrent d'autres glaœi
qui nous donnèrent de l'appréhension, mais enfin
nous fîmes tant avec la diligence des mariniers que
nous les évitâmes. Pensant avoir passé les dangers,
nous eûmes à en rencontrer une devant notre vais-
seau que les matelots aperçurent et non si tôt que
nous fûmes presque portés dessus. Et comme chacun
se recommandait à Dieu, ne pensant jamais éviter
le dançer de cette glace qui était sous notre beaupré,
l'on criait au gouverneur qu'il fit porter ; car la dite
glace, qui était fort grande, obéissait au vent de
telle façon qu'elle passa contre le bord de notre vais-
seau, qui demeura court comme pour la laisser pas-
ser sans toutefois l'offenser ; et nous louâmes Dieu
de nous avoir délivrés de ce péril. Après celui-là
passé, la même nuit nous en passâmes deux ou trois
aytres, non moins dangereux que les premiers, avec
une brume pluvieuse et froide au possible, et de
telle façon çju'on ne pouvait presque se réchauffer.
Le lendemain, continuant notre route, nous rencon-
trâmes plusieurs autres grandes et hautes glaces.

et le vent venant à être un peu plus doux et assez
favorable, nous débarçquâmes par la hauteur de 44
degrés et demi de latitude, qui fut le plus sud que
Fûmes aller. Après avoir fait quelque 60 lieues a
ouest-nord-ouest, nous aperçûmes un vaisseau qui

venait nous reconnaître, et puis fit porter à l'est-
nord-est. pour éviter un grand banc de glace conte-
nant toute l'étendue de notre vue. Jugeant qu'il
pouvait avoir passage par le milieu de ce grand
banc, qui était séparé en deux, pour parfaire notre
dite route, nous entrâmes dedans et y fîn^ quelque
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10 lieues sans avoir autre apparence qu'un beau pas-gw juwju'au soir, que nous trouvâmes le dit bano
filé, qui nous donna bien à penser oe que nous an-
nons à faire, la nuit venant, et au défaut de la lune,« qui nous Ôtait tout moyen de pouvoir retourner
d où nous étions venus; et néanmoins, après avoir
bien pensé, il fut résolu de rechercher notre entrée à
quoi nous nous mîmes en devoir. Mais la nuit venant
avec brume, pluie et neige et un vent si impétueux
que nous ne pouvions presque porter notre grande
foile du grand mât. nous ôta toute connaissance de
notre chemin. Car comme nous croyions éviter les
dites glao» pour passer, le vent avait déjà lermé le
passage

; de façon que nous fûmes contraints de
retourner à l'autre bord, et n'avions loisir d'être un
'2*^.1 .®"'® *"' "" ^'^ P"". revenir sur l'autre,
afin d éviter mille glaces qui étaient de tous odtés ;
tt plus de 20 fois nous pensions périr.

'Toute la nuit se passa en peines et travaux : et
jamais ne fut mieux fait le quart, cw personne
n avait envie de reposer, mais bien de s'évertuer à
•ortir des glaces et périls. Le froid était si grand
quetoutes les manœuvres du dit vaisseau étaient si
gelées et pleines de gros glaçons, que l'on ne pouvait
manœuvrer, ni se tenir sur le tillac. Après avoir
bien couru d'un côté et d'autre, attendant le jour
qui nous donnait quelque espérance ; lequel venu
avec une brume, voyant que le travail et la fatigue
ne pouvait nous servir, nous résolûmes d'aller à un
banc de glace, où nous pourrions être à l'abri du
E'and vent qu'il faisait, et amener tout bas, et nous
issant aller comme les dites glaces, afin que quand

nous les aurions un peu éloignées nous remissions àU voile, pour aller retrouver le dit banc, et faire
comme auparavant, attendant que la brume fut pas-
sée, pour pouvoir sortir le plus promptement que

PllBt
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nous pourrions. Nous lûmes ainsi tout le jour jut-
qu'au lendemain matin, où nous mimes à la voile,
allant tantôt d'un côté et d'autre, et n'allions en
aucun endroit que ne nous trouvassions enfermes
dans de grands bancs de glaces. Le soir aperçûmes
un vaisseau, qui était de l'autre côté d'un des dite
bancs de glace, qui n'éUit pas moins en peine que
nous, et fûmes <juatr« ou cinq jours en ce péril en
extrême peine, jusqu'à ce qu'un matin, jetant la
vue de tous côtés, nous aperçûmes un endroit où l'on
jugea que la glace éuit mince et que facilement
nous la pourrions passer. Nous nous mimes en
devoir et passAmes par quatitité de morceaux de
glace séparés des grands bancs par la violence des
vents. Etant parvenus au dit banc de jglaœ, les
matelots commencèrent à s'armer de grands avirons
et autres bois pour repousser les morceaux de glaoe
aue nous pourrions rencontrer, et ainsi passAmes le
it banc, qui ne fut pas sans aborder des gros gla^

çons qui ne firent nul bien à notre vaisseau, toutefois
sans nous faire domma^. Etant hors nous louâmes
Dîeu de nous avoir délivrés. Continuant notre route
le lendemain, nous en rencontrâmes d'autres, et nous
engageâmes de telle façon dedans, que nous nous
trouvâmes environnés de tous côtés, sinon par où
nous étions venus, qui fut occasion qu'il nous fallait
retourner sur nos brisées pour essayer de doubler la
pointe du côté du sud ; ce que nous ne pûmes faire
que le deuxième jour, qui éteit le 26e du dit mois.
Ces rencontres de glaces nous apportaient beaucoup
de déplaisir, croyant aussi que le passage du cap
Breton serait fermé, et qu'il nous faudrait tenir la
mer longtemps avant que de trouver passage. Ne
pouvant donc rien faire nous fûmes oontrunts de
nous remettre^k la mer quelque quatre ou cinq lieues
pour doubler une autre pointe du dit grand banc, et
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«prêt retournAnM» au nord-ouest pour doubler la
dite pointe. U nuit l'approcbait et la brume m
levait, qui nous fit mettre à la mer pour passer le
reste de la nuit, attendant le jour, te 27e jour du
dit mois, nous avisâmes terre à l'ouest-noid-ouest de
nous, et ne vîmes aucune glace. Nous approchâmes

StF -^'J^"*" P**"' ^* "^«^'^ reconnaître, et vîmes que
2ii : S«™R®*"' qw» no«s fit porter au nord pour
aller à 1 île du cap Breton. La nuit venant, nous
rumes contraints de nous mettre à la mer jusqu'au
lendemain, que fîmes le nord-est et rencontrâmes
une autre glace, que nous côtoyâmes, mettant le cap
tu nord-est et au nord plus de quinze lieues. Enfin
fûmes contrants de refaire l'ouest, qui nous donna
Beaucoup de déplaisir, voyant que nous ne pouvions
trouver passage .et fûmes contraints de nous en reti-
ter et retourner sur nos brisées ; et le malheur pour
BOUS, le calme nous prit de telle fa^n que la houle
nous menaça de nous jeter sur la côte du dit oano de
glace et fûmes prêts de mettre notre bateau hors
pour nous servir au besoin.

'

Quand nous nous fussions sauvés sur les dites
glaces 11 ne nous eût servi que de nous faire laneuir
et mounr tous misérables. Comme nous étions en
délibération de mettre notre bateau hors, une petiteMcheur se leva, qui nous fit grand plaisir. etTinsi
entâmes les dites glaces. Comme nous eûmes fait
deux lieues, la nuit vint avec une brume fort épaisse
^ui fut occasion que nous amenâmes ne voyant plus
rien

; et aussi parce qu'il y avait plusieurs grandes
glaces en notre route, que nous craignions d'abor-
der, et draieurâmes ainsi toute la nuit jusqu'au len-
dOTiain 29 du dit mois, que la brume renforça de
telle façon qu à peine pouvait-on voir la longueur du
vaisseau, et faisait fort peu de vent, néanmoins nous
ne laissâmes de nous appareiller pour éviter les dites
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giâo*

; mail peiiMnt nom dëgiger. nous nous »
trouTftmM si embarrMiëi que nous m MTioni dt
3Ml bofd amuier ; et de xeobef fûmee oontrainte
amener, et nous laiaier driTer jtuqu'à œ que !«•

fiîSii^!?' "SX ®"S?* •PP»wilIer. et ttmU œnt
bordéet d un odté et d'autre, et peniâmei nous per^
Splusieun foia ; et le plus assuré 7 perdrait tmit

ment. Ce qui nous donnait du déplaisir davaa-
, c était le peu de rue. et la nuit qui tenait, el

n ancuis pas fait un quart de lieue sans trouver des
banquises suffisantes de faire perdre quelque vais-
seau que œ fut. Or comme nous étions toujouit
oOtoyant les glaoes il s'éleva un vent si impétueux
au en peu de temps il sépara k brume et rendit l'air
lair. etbeau soleil. Regardant autour dénoua

nous nous vîmes enfermés dans un petit étang d'en-mon une heue et demie en rondeur, et aperonmee
1 Ile du cap Breton, au nord à environ 4 lieues, mais
le pasMge éUit encore fermé jusqu'au dit cap Bi«-
ton. Nous avisâmes un vaisseau le premier jour de
m»i. <iui était parmi les elaœs. qui avait bien eu de
la peine d en sortir aussi bien que nous, et mtmea
vent devant pour attendre le dit vaisseau qui faisait
large sur nous, d'autant que désirions savoir s'il
n avait point vu d'autres glaoes. Quand il fut pro-
gie. nous aperçûmes que c'était le fils du sieur de
Poutnncourt qui allait trouver son père qui était è

. M *îf'î?°
**®. Ç^'t ^y*^ ' «* y »^"t trois mois

qu 11 était parti de France et cependant étaient
wioore à près de cent quarante lieues du dit Port
itoyal. bien à l'écart de leur route. Noua leur dîmes
que nous avions eu connaissance des fies de Camp-
feau. qui à mon opinion les rassura beaucoup,
d autant qu ils n'avaient point encore eu connais-
sance d aucune terre et s'en allaient droit entre le
cap St-Laurent et le cap Raye, par oh ils n'eussent
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PM tnniTé Port Royal. Aprte twAt qndqM pra
parié oniemble. sous nous séparâmes chacun suivant

ÎL'm***o ^ lendemain nous eûmes connaissanceOM Iki St-Pierre. et continuant notre route, le len-
osmain troisième jour du mois nous eûmes connais-
Mooe du cap Raye. Le quatrième du dit mois nousmm connaissance de l'Ile 8t-Paul, et du cap St-
Laurent

; et étions à 8 lieues au nord du dit cap St-
Laurtnt. la lendemain nous eûmes connaissance
de Oasç<. Le septième jour du dit mois nous fûmes
oootnriës du vent de nord-ouest, qui nous fit driver
près de 86 lieues de chemin, puis le vent se vint à
calmer et imus fut favorable jusqu'à Tadoussao. qui
fut le ISe jour du mois de mai. où nous fîmes tirer
va coup de canon pour avertir les sauvages, afin de
•avmrdes nouvelles des gens de notre hi3)iUtion de
Québec. Tout le pays était encore couvert de neige,
fl vint à nous quelques canots, qui nous dirent qu^il
f avait une de nos pataobes qui était au port depuisn mois, et trois vaisseaux qui y étaient arrivés
OBpuis 8 jours. Nous mimes notre bateau hors, et
fûmes trouver les dits sauvages, qui étaient assez
misérables, et n'avaient rien à traiter que des
rafraîchissements, qui éUient de petite valeur :

encore voulurent-ils attendre qu'il vint plusieurs
^»»"«*nx. ensemble, afin d'avoir bon marché des
man^BAdises, et par ainsi ceux s'abusent qui pen-
sent faire leurs affaires pour arriver les premiers.

Le 17e jour du dit mois je partis de Tadoussac
pour aller au grand saut trouver les sauvages Aleou-
mequins et autres nations qui m'avaient promis
1 année précédente de s'y trouver avec mon garçon
que je leur avais baillé, pour apprendre de lui ce

SU aurait vu en son hivernement dans les terres
ux qui étaient dans le dit fort, qui se aoutaient

wen où je devais aller, suivant les promesses que

'É

m
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j'avais faites aux sauvages, comme j'ai dit oi-dM.
«18. commencèrent à S^ bâtir plis"ei2ïSuSbarques pour me suivre le plus promptement qu'iSpourraient Et plusieurs i ce que /^appris 2vait

iitîî^P *^^°°*" """^y^' P«n««»t «n revenirnch^ comme d'un voyage des Indes
""'«"'

««- o-i ^°"r
^«^"^a ^ Tadoussac sur l'espérance

me venir trouver au dit saut. Entre TidoussM etQuébec notre barque faisait grande eau. îui tS^S?

CHAPITRE II.

Deseent» à Québec pour faire raccommoder la bar-
que. .Partement du dit Québec pour aller ausaut trouver Us sauvages et reeonnaUre un liêu
propre pour une habitation. .

ÎIïlï*''^'"^
*" ^* ^'^ habitation, et tous ses cS-pagnons. oui se portaient fort bien, sans avoir enaucune Uadie. Le gibier ne leur manîîaiîSLïment en tout leur hivernement à ce qu'il? me di^ratJe trouvai le capitaine sauvage B\tiscan eT^

S«;^**^r^"'°!' r\ **"*»«»* m'attend!*; nevoulant retourner à fadoussac qu'ils ne m'euisrat

^ns aux tÎ«.Ïp-
Proposition de mener un de nos

m,f«tJi
Trois-Rivières pour les reconnaître, et ne

ZiJÏi^rrf"°! ^^**^ f^" P^"' <»tte année, mewonettant à l'autre
; néanmoins je ne laissai dem informer particulièrement de l'origine rt<£
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peuples qui y habitent ; ce qu'ils me dirent exacte-
ment. Je leur demandai un de leurs canots, mais
Us ne s en voulurent défaire en aucune façon que ce

JliF?^/}?^
nécessité qu'ils en avaient ; car fêtais

délibéré d envoyer 2 ou 3 hommes pour découvrir
dedans les dites trois rivières ce qu41 y avait ; ceque je ne pus faire à mon grand regret, remettant
la pwrtie à la première occasion qoi se présenterait

Je fis cependant diligence de faire accommoder
notre dite barque. Et comme elle fut prête, un
jeune homme de la Rochelle, appelé Tréfart, mepna que je lui permisse de me faire oompagr^ie au
dit saut, ce que je lui refusai, disant que j ./ais
des desseins particuliers, et que je ne désirais être
conducteur de personne à mon préjudice, et qu'il yavait d autres compagnies que la mienne et que je
ne désirais ouvrir le chemin à servir de guide, etqu 11 trouverait assez aisément sans moi.

Ce même jour je partis de Québec, et arrivai
au dit grand saut le 28 de mai. où je ne trouvai
aucun des sauvages qui m'avaient promis d'y être
au vingtième du dit mois. Aussitôt je fus dans un
méchant canot avec le sauvage que j'avais mené en

Zl^^'f} "° °® °°^ F®°8- ^prts avoir visité d'un
côté et d autre tant dans les bois que du côté dumage, pour trouver un lieu propre pour la situa-
Uon d une habitation, et y préparer une place pour
batir je fis quelque 8 lieues par terre, côtoyant lepand saut par des bois qui sont assez clairs, et fus
jusqu à un lac (lac des 2 montagnes) où notre sau-
vage me mena

; où je considérw fort particulière-
ment le pays ; mais en tout ce que je vis. je ne trou-
vai point de heu plus propre qu'un petit endroit,
qui est jusque où les barques et chaloupes peuvent
monter aisément

; néanmoins avec un grand vent à
cause du grand courant d'eau ; car plus haut que le

H:-n

M
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dit lieu (que nous avons nonuné la place Royale) à^e Ijeue^u Mont Royal, il y a quîntiJé d/SSipochera qui sont fort dangereux. ^ Et proche^U
bt-Pierae) qui va assez avant dedans les terres toutleW de laquelle il y a plus de 60 ar,Site dftoïïîdésert^ qui sont comme prairies, otfl'on Doimit8^er des grains, et y faire des j.^rdina^.'^AÎSt*

quittées pour les guerres qu'il y avaient II vaaussi jgrande quantité d'auties bdles prSries pJuî

îî^n.,o«*52'!,
<ï«>o»8 en nos forêts de par deçàavec quanuté de vignes, noyers, prunes oeri^fraises et autres sortes ^ui siit tr^ IxT^HS

SL- h\iF^\ ^" .poisson y est fort abondante,

«Sh*'^*^* ^^ ^^^"^ ^^ différentes es^'et celle des cerfs, daims, chevreuils, caribow KSs'loupsKîerviera. oure. castora et autr^petiui ES
^^ au dit saut, nous n'en manquWaucuS?

.
^yant donc trouvé ce lieu un des plus beau

défricher le bois pour la rendre unie et prête à vbâtir
;
et on put faire passer l'eau autowrtJfaire une petite île et s'y éublir comme ?rîou1r?

nîpJi/ * V"® P^*'*® "® ^ 20 toises environ de la dite

SiïfSr*"' ^ïï.* ^"^^^"^ °^°* P« d« iong. où l'onpeut faire une bonne et forte habitetion II i !
au«,i quantité de prairies et très bonne terre IrLî
à potier, tant pour briques que pour bâtir qS^une grande commodité.^ J'eS fis^accoSdlï\SÎ
5fi'^!î.^!iT °*"'*"^« ^^ 4 Pie<ls d'^iSsur^de 4 pieds de haut, et 10 toises de long pow voircomment elle se conserverait pendant î'hirquiSd

?1
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tes eaux descendraient qui. à mon opinion ne sau-raient parvenir jusqu'à la dite muraille d'autant

î^rWi^'l ^^
-r P»«^«P1"« élevé que le dessus de

l!^„ 1/ 7- 1-"^" '^*^*®^ **". ^euve il y a une île d'envi-

Kîn^i®/!?''® -If ""'V.'*' ^'"P»''^® d'y habiter une

te« /çf'^.Vx"®' «Î,J
a^oM nommée l'île de Ste-

nSlnt
{Ste-Hélène-Champlain avait épousé Mlle

S i^St^^f^il^' 'iP*"* r°^' "°"^^ ainïï cette îleen souvenir de sa femme).

m fiït^S'C **^ ^"*°' ^® ?^"* ""^a ^'ayant rien•u faire à Tadoussac
; et bonne oompaenie le sui-

^^Jl '''"^°* après lui pour aller au butin, car•ans cette espérance ils étaient bien de l'arrière

i^r^iil'
a^*e"?«»^ïes sauvages, je fis faire deux

\^lh ^ i°
^^^ ^^ P'""^« et l'a^t'e au bois, queje fis déserter

; et le 2 de juin j'y semai quelque

Sï.r^'-^''' '^'^'i!"*
*°"^« «° per/ection. et en\eude temps, ce qui démontre la bonté de la terre

Nous résolûmes d'envoyer Savignon notre sau-vage avec un autre, pour aller au-devant de ceux de

MÎèS'd'ïw If
'"'"?**^' ^« venir, et ^déu!oererent d aller dans notre canot, qu'ils redou-

taient d'autant qu'il ne valait pas bUScoup.

arrivi n,f»r"*'"* -^ ^ ?" **** "•°"- ^ lendemainOTiva quatre ou cinq barques d'autant qu'ils nepouvaient rien faire i Tadoussac.
"^'

•*" *^ "«

Le 7 je fus reconnaître une petite rivière oaroù vont quelquefois les sauvages à la guerre Vui^îf«rendre au saut de la rivières Irofïois^'eïe ^î
o^ië^":^^' y y*°* P^î*' ^^ 3 lieuS de cireuit degaines, et forœ terre oui se peuvent labourer

; elle

Zà pl^Tyïe.^"*^ ""^' ^* -^ "-« ^'^
nmr àSi^}!^f^A^''J'^ ""^*' ^"^ ^"* ^^elque peu

^nll inii*î
**^ **T r°*?^*« et ne Durait pLer plus loin à cause de leur dit canot qui leur làwa-

#!?!

t a
1
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qua et furent contraints de s'en revenir sans aToir
fait renoontre d'aucune chose.

,
Ils nous rp; nortèrent que passant le saut ils

virent une île en j y avait si grande quantité de
nerons. que 1 air en était tout couvert.

Il y eut un jeune homme qui était au sieur deMons appelé Louis, qui était fort amateur de U
cùasse, le()uel entendant cela, voulut y aller oonten
ter sa curiosité, et pria fort instamment notre sau-
vage de 1 y mener ; ce que notre sauvage lui accorda
avec un capitaine sauvage Montagnais, fort centil
personnage appelé Outetoucos. ^ le matin Luis
fit appeler les 2 sauvages pour s'en aller à la dite Ile
des Hérons. Ils s embarquèrent dans un canot et v
furent. Cette île est au milieu du saut, oh ils prirent
telle quantité de héronneaux et autres oiseaux qu'ils
voulurent en rembarquer dans leur canot

Outetoucod contre la volonté de l'autre sauvai»
et de 1 instance qu'il put faire voulut passer par un
endroit fort dangereux, où l'eau tombait près de
trois pieds de haut, disant que d'autres fois il v
avait passé, ce qui était faux, il fut longtemps à
débattre contre notre sauvage qui le voulut mener du
côté du sud, le long de la grande terre, par où le plus
souvent ils ont accoutumé de passer, ce que Outetou-
cos ne désira, disant qu'il n'y avait point de danserComme notre sauvage le vit opiniâtre, il condesœn-
dit à sa volonté

; mais il lui dit qu'à tout le moins
on déchargeât une partie des oiseaux qui étaient
dedans le canot d'autant qu'il était trop chargé ouqu il emplirait d'eau et le perdrait ; ce qu'il ne vou-
lut faire, disant qu'il serait assez à temps s'ils
voyaient qu il y eut péril pour eux. ïïs le laissèrent
donc driver dans le courant. Et Oumme ils furent
dans la chute du saut, ils en voulurent sortir et jeter
leur charge, mtjtis il s'était plus temps, ai la
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jugement et le can6t étant au fondée K^iw^î
ooutraint de l'abandonner

; î? reîïnaSî au hait }t

s^a^ï^^^iSt^s re'tfrf ^oonmiA ila fut!!-! u "'"J""" *« ait canot ; mais

W«i»r la terre. Wer,™rX;cSnïï^»'!; "^^

canot au^tZT' " ?^ J""' J* ^^ d"»» uS auïïicanoi au dit saut avec le sauvaife et un Aiitm aZj^
gens. ppvLT voir l'endroit où ifs s'étoi^nt^î^,"*"et aussi si nous trouverions 1m onrn««f ^^^^ '

«^e en a^re. la moindre de 3 i ieda de hpii-^ An
se faisait un bouillonnement éteint et «î^^oi*'du dit saut était toute blandTe^'d'l^. ^/iS^!

M

1l

* Il
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trait le lieu leplua effroyable, avec un bruit si grand
que 1 on eût dit que c'éuit un tonnerre, comme l'air
retentissait du bruit de oes cataractes. Après avoir
jru et considéré particulièrement ce lieu et cherché
le long du rivage les dits corps, pendant qu'une oha^
loupe assez légère était allée d^in autre côté, nous
nous en revînmes sans rien trouver.

CHAPITRE III.

Dêux cents sauvages Êamènent 1$ Françaù qu*on
leur avait haxUè, et remmenèrent leur eauvage
qut était retourné de France. Plusieurs du-
cours de part et d'autre.

Le 13 de juin, deux cents sauvages Charioquois
avec les capitaines Ochatequin. Yroquet et Tre-
gouaroU. frère de notre sauvage, amenèrent mon
garçon. Nous fûmes fort contents de les voir; je fus
au-devant d'eux avec un canot et notre sauvage et
pendant qu'ils approchaient doucement en ordre.'les
nôtrra s'appareillèrent de leur faire une escopette-
".e^^ïquebuses et mousquets, et quelques petites
fièoes. Comme ils approchaient, ils commencèrent

crier tous ensemble, et un des chefs commanda de
faire leur harangue, oii ils nous louaient fort, et
nous tenaient pour véritables, de ce que je leur avais
tenu ce que le leur promis, qui était de les venir
trouver au dit saut. Après avoir fait trois autres
cris. 1 esoopettcrie tira par deux fois de 13 barques
qui y étaient, qui les étonna de telle façon qu'ils me
prièrent de dire que l'on ne tirât plus, et qu'il y ea
avait la plus grande part qui n'avaient jamais vu
de chréUens, ni ouï des tonnerres de la façon, et
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oraignaient qu il ne leur fit. mal. et furent très con-
tonto de voir notre sauvage sain et bien portant,qu lis pensaient mort, sur quelque rapport que leur

ouiTLiT ^""'^"^ Alg^umlquins'^ïïi iWieStOUÏ dire à des sauvages Montagnais. Le sauvaee seloua du traitctnent que je lui avais fait en FrTnoe.

fi?f»n*°5"'?"K''
*ï"^' r»'^ vues.dont ils entrèrent

^HL^TJffT ? ' "? ^"^"'"^ ''''^^''^' dans le

li^ ? ôil^ H/^ ^"^ '«°<lTain que je leur montrasse lelieu 0» je désirais qu'ils se logeassent. Aussi je vismon garçon qui vint habillé à Ta sauvage, qui se louadu traitement qu'il avait reçu de cesKt tout c2quU avait vu et appris des sauvages en son hiverae!

Le lendemain venu, je leur montrai un lien nonviJler cabaner. où les andens et princinaM 1^
aèrent fort ensemble. Et ap^ SîSiîftéîn iZ"

avec moi. et étaient fâchés de voir toutMWÎh.lou^ ensemble, et que notre sauîL lïwa^it diîquil ne les connaissait point, ni œ qu"fls IvÎmÎaajs l'ame. et qu'ils voVaient bie^qî" 1 n'î "^Sî

i«iT™™'î"'^i""«' j'»"^ fait à^.sr.ïïvMfe comme à mon frère, et que oeU 1m> «kkJ!^-*

aésirais d eux. ils essayeraient à me satiafaîi* S
«•ignaient que les.autis ne leur ^TdndZud«r. Je leur assurai que non. et que nous S)nsÏÏÏt

f.

4^
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ÏSJÎ^„' V^ '^^- ^** ""^•«« »^"* ^. «t d'unemême nation, mais pour oe qui était des affairesqu elles étaient particulières et ne deyaient point
avoir oeur. étant aussi assurés que s'ils eussent été

Î^L "'
JP*^'- . ^P'** plusieurs discours, ils me

firent un présent de 100 castors. Je leur donnai enéchange d autres sortes de marchandises, et me
dirent qu il y avait plus de 400 sauvages qui

retarda fut un prisonnier Iroquois qui était à moi.
qui s'était ^appé et s'en étaXt allé en son pajï it

SLirî'î ^"""^^
î entendre que je lui avais donné

liberté et des muohandises. et que le devais aller au
dit saut avec 600 Iroquois attendre les Algoume-
quins et les tuer tous ; que la crainte de on nou-
velles les avaient arrêtés, et que sans cela ils fussent

Je leur fis réponse que le prisonnier s'était
dérobé sans que je lui eusse donné congé, et que

2^^ m ""^•«•"«t W« de quelle façon il s^en
était allé, et qu'il n'y avait aucune apparence de
laisser leur amitié comme ils avaient ouï dire, ayant
éte à la guerre avec eux, et envoyer mon garçon en
leur pays pour entretenir leur amitié ; et que la
prcmaesse que je leur avais fidèlement tenue le oonfir-mMt encore. Ils me répondirent que pour eux ils
ne 1 avaient jamais pensé, et qu'ils reconnaissaient
bien que tous ces discours étaient éloignés de la
vérité

; et que s'ils eussent cru autrement, ils ne
fusent pas venus, et que c'étaient les autres qui
avaient eu peur, pour n'avoir jamais vu de Français

3^ ??° garçon. Ils me dirent aussi qu'il viendwit
300 Algoumequins dans 6 ou 6 jours, si on les vou-
lait attendre, pour aUer à la guerre avec eux contre
les Iroquois et que si je n'y venais ils s'en retourne-
raient sans la faire. Je les entretins fort sur la
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ouroe de la grande rivière, et de leur payt. dont ilsme discoururent fort particulièrement, tant des
rivières, sauts, lacs et terres, que des peuples qui v
habitent, et de ce qui s'y trouve. Quatre d'entre
eux m assurèrent qu'ils avaient vu une grande mer
fort «loienée de leur pays, et le chemin difficile, tant
à cause des guerres que des déserts qu'il faut passerpoury parywiir. Us me dirent aussi que fhiver

E
recèdent il était venu quelques sauvages du côté de
i flonde par derrière le pays des Iroquois, qui

voyaient notre océan, et ont amitié avec les dits sau-
vages. Enfin ils me montrèrent par figures tous les
ueux où lit avaient été. prenant plaisir à m'en
discourir; et moi je ne m'ennuyais pas à les enten-
dre, pour être certain des choses dont j'avais été en
doute jusqu'à ce qu'ils m'eurent édaiié. Après
tous ces discoure finis, je leur dis qu'ils traitaoent
ce MU de commodités qu'ils avaient, ce qu'Us firent
le lendemain , dont chacune des barques emporU sa
pièce: nous, toute la peine et aventure, les autres,
la proie, qui est la seule cause qui les meut, sans rien
employer m hasarder.

Le lendemain après avoir traité tout ce qu'ils
avaient, qui était peu de chose, ils firent une barri-
cade autour de leur logement du côté du bois, et en
partie du côté de nos barques, et disaient que c'était
pour leur sûreté, afin d'éviter la surprise de leun
ennemis

; ce que nous primes pour argent comptant.
La nuit venue, ils appelèrent notre sauvage qui cou-
chait à ma pataohe et mon garçon, qui les furent
toouver

; après avoir tenu plusieurs discoure, ils me
firent aussi appeler environ sur le minuit. Etant
en leur cabane je les trouvai tous assis en conseil, ob.m me firent asseoir près d'eux, disant que leur cou-
tume était que quand ils voulaient s'assembler pour
proposer quelque chose, ils le faisaient la nuit.

; il

i*

ian

...i
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niln?*"^'^
ï esprit par les objets ; m^is à îSSopimon ,l8 me voulaient dire leuf Tolônté en cachSS

Tni^LZhT- ^^
^^"^""r' "« craignaient Sautres pataches. comme ils me donnèrent à entendre

vofrunt H«*'p
"" dirent qu'ils étaient ffl dJ

InZ^ul f
Français, qui n'étaient pas bien unisensemble et qu'ils eussent bien désira me voir setS •

ril^r^**"*?"?"'.
^'*"*" «"* avaient ét^°£ttus l

Iv^nf S?/°"^'i"°*
*''**°' ^^ *>»«" q«'^ leurs enfantaavant telle confiance en moi. que ce que je leur iwis

tjL ^oT^'- "*." ^"'>^ •« méfiaient fort dïï

S^« il ® " je retouraais. Ramenasse telle qua^tité de gens que je voudrais, pourvu qu'ils fussent«)W la conduite d'un chef ; erq^sïï'êïvoJSSt
quénr pour m'assurer davantage de leur amitié

dflS^radSf
*^"* • ^^ r^ sachant que j'avais pris

vdi au ^ril t^r" .^«".P.Y»' "» ««e-'le feraient

d^homSir i^® ^.?*',^®' °? "<»«»t d'un bon nombre

d'erZ™«r?-^>Tîf "^"« <*«^'«°» espérer

don^A^Ï?^ ^* faisaient de nous. Aussitôt ilTmedonnèrent 60 castors et 4 oarquans de leurs ooroehmiesou'ils estiment entrelS comii norf

K

?S lîteSln*"*
3«e ê fiB participer mon f^

iïent ô^ SS?nn^5"
^««^t-g^a^é) et qu'ils dési-raient être toujours de mes amis ; mais que s'il vavait (quelques. Français qui vou ussent aUer ai^e^quMs seraient très contents, et pSS^que Sm^pour entretenir u^ ferme amitié. Je*^leur dis J^v^

;ûSSToZSf ^â ^^^"^ J« *^ assistSlildê

S

ou 60 hommes armés de choses nécessaires dout le <«tvoyage, et que je m'embarquerais a^ï^ ? la

te^b^i^lS ^"^'«^"draientS^ceTûetoiî
aurions besoin et que je leur appçrterais de qud
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faire dei piëMntim oheft qui tont <Um !«• mtipu oùnoM DMMrioM et que si je tto^aSuSZ

î?."î' ÎS"^ *» "*^' ^'^«t heuieittemeot^ïï

o??u j P"? ?"r •".^•» ««MroiMt de la Volonté

2ïèl S? ^•^ <»«>t8 et se séparèrent les mu desautres feipiant aller chasser en plusieurs enïïoS^

?L^^.nt "S*°~ **'*"^
• f/néanmoinTii

inHiS^l^^ rendez-vous par deU le saut, où ilsjugeaient bien que nous ne pourrions aller aVeo noe

teaieS^r*
"^" "^ •^**"^^-<— ^

Le lendemain il vint deux sauvaees l'un Mjti*

çonoù Ils étaiMit cabanes, pour me dire queEuechose de conséquence, qu'ils ne désiraient 3e c?m.

d'^X' *'*°"" ^'*"^""- ^^ ^«" P'^^»

Le jour venu Je donnai quelque bagatelle à^Çion qui partît tort oonteit i2ais a^^Ldregret, et moi bien aise d'en être déchargé.

nés «SY^^ïïïîLf^'î*' T' ^îî"^ **^ *^ ^*»ient caba-

hÏÎ!«* ?^ °^°*®'**^ ?* "^'^'^ 8»«^»«e 8'en vint au-devant de moi me prier d'aller en & cabane de swi

fil

mn-

mi
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Mieoè MMitdt il fit nwttndQ poiMoam le feu
pour iM f«itojw.

^* Sïlï!? *^P* •P'*"* 1« principal» m'enTojè-mt appeler pour me oommimiquer oe qu'ili eraient
iMolu entre eux. J'y fnt ayec mon garçon. Etant
Mjjii anpite d'eux ils me dirent au'fle étaient fort
contente de me voir, et n'avoir point manqué à ma
parole et qn ils avaient la crainte de toutee lee
antres pata(^ qni étaient avec moi. à cauw qn'ili
araient OQI dire qu'on lee devait tuer toui ; et me
prièrent que revenant avec mes oompagnoni je n'en
«ntname point d'autree.

f-b««» j» n en

De me dirent au'il 7 avait un marchand appelé
Bouner qm les avait priés d'emmener un jeune Jar-
çon, oe qu ils refusèrent qu'auparavant ils n'eussent
su de moi SI je serais content. Je leur fis réponse

3"ir V."®°i ^J««e' auquel ils avaient le plus
d obligation de Bourier ou de moi, et de qui iU
devaient le plus espérer.

Ils me dirent qu'il n'y avait pas de comparai-
son de 1 on à 1 autre, tant des assistances que je leur
avais donnén en leur guerre que de l'oère que je
leur faisais de ma personne, et que le dit Bourier
leur offrait force présents.

Je leur fis réponse qu'il m'éUit indifférent
qu lis pnssent ou non le jeune homme, s'ils le pre-
naient pour de bons présents mais qu'il dirait
demeurer avec Yroquet : oe qu'ils me promirent.

,
i!-t après ceci, il y eut un sauvage qui avait été S

fois prisonnier des Iroquois. et s^était sauvé fort
heureusement, qui résolut d'aller à la guerre lui
dixième, pour se venger des cruautés que ses enne-
mis lui avaient fait souffrir. Tous les capitaines me
prièrent de 1 en détourner d'autant qu'il était fort
vaillant, et craignaient qu'il ne s'engageât si avantpanm les ennemis, qu'il n'en revînt jamais Je le
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fli pour les oontonter. nudi lui me montrait nue par-
tie de M doiffto coupée, et les grandee taiUadéiet
bnuuni qu il avait lur le corpe, disant qu'il ne
pouvait vivre sans faire mourir de ses ennemis, et
que son oœur lui disait qu'il faUait qu'il partit au
plus tôt.

Après avoir fini avec eux, je les priai de me
ramener en notre pataohe ; ils équipèrent 8 canota
pour passer le dit saut et se dépouillèrent tout nus.
et me firent mettre en chemise, car souvent il arrive
aued aucuns se perdent en le passant. Ils me
isaient si par malheur le tien venait à tourner, ne

Mofaant point na^r. ne l'abandonne en aucune
façon, et te tiens bien à de petita bâtons qui y sont
par le milieu, car nous te sauverons aisément. Je
vous assure que ceux qui n'ont pas vu ni passé le dit
endroit en de petita bateaux comme ils ont. ne le
pourraient pas sans erande appréhension, même les
plus assurés du monde.

Mais ces sauvages sont si adroita. que cela leur
est facile. Je le passai avec eux. ce que je n'avais
jamais fait, ni autre chrétien hormis mon saroon.
et vînmes à nos barqjues.

Le lendemain ils s'en retournèrent avec le dit
jeune homme de Bourier. lequel coûta bon à son
maître, qui avait l'espérance à mon opinion de
recouvrer la perte de son voyage.

Ij,y eut un jeune homme des nrtres qui se déli-
béra d'aller avec les sauvages Charioquois éloignés
du saut de quelques cent cinquante lieues, et fut
avec le frère de Savignon. qui était l'un des capi-
taines, qui me promit lui faire voir tout ce qu'il
pourrait. Et celui de Bourier fut avec le dit Yro-
quet Algoumequin. qui est à quelque quatie-vineta
lieues du dit saut.

Nous attendîmes les 300 autres qui devaient '

'
-f -?P|

il

;VfS
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• oS ~ 1* promesse que je leur avais faite. Voyant

?i^?t S'T«îr°* P?*"** toutes les pataches iS.
n^ît.- f°'*®' quelques sauvages AJgouœequinr

TL^""^ ''*'"'!' 2* Tadou8sac?^'allefauXwtd eux et pour oet eflFet partit un canot.
Le 6 de juillet arriva un canot des Aleoume.

2S^o»« S?." ^"j **""*^*"* ^«»^' •« noSbreSm
etït aïrivin ^* ^^* ^"* ^^'^ P»^ <i'»^~ nous

ISitîS l!r ^^" P*y^ «* <ï«« ï««» compagnons

o?î«,-^iTa' ««."posaient et viendraientÏS^
?v\, "l**^*o'i"* P" P*"« <*« 8 jours, maisSn y aurait que 24 canots ; d'autant qu'il étSt mnrtun de leurs capitaines et beauoTp 3e leura Ï^S?gnons, d'une &vre qui s'était miS^ pamTeST-'^ît
aussi qu'ils en avaient envoyé plusieJïsàla we^r^Nous résolûmes de les attendre "" * '» guerre.

Voyant que ce temps était passé et au'ils nevenaient point. Pont-grïvé partft du slutle 11 dudit mois pour mettre ordre à quelques affaires nii'5

.
Ce dit jour arriva une patache. qui apoorta des

iepain. vin, viande nous manquaient et n'avionsrecours qu'à la pêche. Ce même jour arîivT unCM^ot Algoumequin qui nous assura quêlë^Jnde

é^Spn^^'^'i ^ c»°ot8 devaient arriver, dont 12étaient pour la guerre.
Le 12 du dit mois arrivèrent les dits Alcoume-quins a-vec quelque peu de marchandise Av^ïT^

oui ?tlh%^'^°i.'i" P'^u".* ^ "° «*«^»g« Monl^i^squi était fils d'Annadabigeau demwr mort bour
1 appaiser et défâcher de ifmort de son père ¥eude temps après ils donnèrent 10 castors à Sha^un d!S

Dien fichés de n en avoir beaucoup mais que la
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guerre en était cause ; toutefois que l'on prit ce
qu Ils offraient de bon oœur. et qu'ils étaient tous
nos amis, et à moi qui était assis auprès d'eux, par-
dessus tous les autres.

Je leur fis réponse que tous ceux qu'ils voyaient
«semblés étaient de leurs amis et que à l'occasion
Ils le feraient bien voir, que nous étions tous amis,
et qu Ils continuassent à nous vouloir du bien et que
nous ferions de même.

^
Le lendemain ils m'apportèrent 40 castors, enm asuraat de leur amitié, et qu'ils étaient bien aises

de la délibération que j'avais prise avec les sau-
vages qui s en étaient allés, et que l'on faisait une
habitation au saut, ce que je leur assurai, et leur fis
quelques présents en échange.

j. 11 '^P'^ ^^^ choses passées, ils se délibérèrent
û aller quérir le corps d'Outetoucas qui s'était noyé
^saut; ils le déterrèrent et le portèrent en l'île Ste
Hélène, où ils firent leurs cérémonies accoutumées,
3U1 est de chanter et danser sur la fosse, suivies
un festin. Je leur demandai pourquoi ils déter-

raient ce corps ?

Ils me repondirent que si leurs ennemis avaient
trouvé la fosse, ils prendraient le corps et le met-
traient en plusieurs pièces, qu'ils pendraient à
des arbres pour leur faire du déplaisii ; et pour ce
sujet lis le transportèrent en lieu écarté du chemin
et le plus secrètement qu'ils pouvaient.

. ^ ^-^ 1" °^°" arrivèrent 14 canots, dont le chef
s appelait Teoouchata. A leur arrivée tous les
autres sauvages se mirent en armes, et firent quel-
ques tours de limiiçon. Après avoir tourné et dansé,
les autres qui étaient en leurs canots commencèrent
aussi à danser et chanter. Après ils descendirent à
terre avec quelque peu de fourrures et firent de
pareils présents que les autres avaient faits. Le len-
demain ils traitèrent ce qu'ils avaient, et me don-

i''fl

*• '5^
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lièrent 30 castors, dont je les récompensai. Ils me
discoururent sur quelques découvertes du côté du
nord, qui pouvaient apporter de l'utilfté ; et sur ce
sujet ib me dirent que s'il y avait quelqu'un de mes
compagnons qui voulût aller avec eux ils le trai-
teraient comme un de leurs enfants. Je leur donnai
un jeune garçon dont ils furent fort contents.

Quand il prit congé de moi. je lui baillai un
mémoire des choses fyi\\ devait observer. Alors ils

se séparèrent en trois ; les uns pour la guerre, les
autres par le dit grand saut et les autres par une
petite rivière qui va au grand saut ; et partirent le
18 du dit mois, et nous aussi le même jour.

Ce dit jour nous fîmes 80 lieues qu'il y a du dit
saut aux 3 rivières, et le 19 arrivâmes à Québec. Je
disposai la plupart d'un chacun à demeurer en la
dite habitotion. puis y fis faire quelques réparations
et planter des rosiers, et fis charger du chêne pour
l'éprouver en France, tant pour les lambris que
riur les fenêtres ; et le 20 je partis. Le 23 j'étais
Tadoussac, où étant je me résolus de partir en

France, avec l'avis de Pont-gravé.
Après avoir mis ordre à ce qui dépendait de

notre habitation, suivant la charge que le dit sieur
de Mons m'avait donnée, je m'embarquai dedans le
vaisseau du capitaine Tibaut, de la Rochelle, le 11
d'août. Sur notre traverse nous eûmes grande quan-
tité de poissons de plusieurs espèces. Nous prîmes
aussi des marsouins.

Nous eûmes assez beau temps jusqu'à Belle-
Ile (1) où les brumes nous prirent, qui durèrent 3
ou 4 jours ; puis le temps venant beau, nous eûmes
uonnaissance d'AIvert (2), et arrivâmes à la Ro-
chelle le 10 septembre 1611.

f1) Be]l«-Ile «n Bratagn* on B«U«-Il»«n-Mw.
(2) OnAiTwt.
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CHAPITRE rv.

Arrivé» à la Rochelle, assoeùuion rompue entre le
sieur de Mon» et »»» a»»oeii», le» tieur» Colier
et le Gendre, de Rouen. Envie de» Fronçai»
touchant le» nouvelle» découverte» de la Nou-
velle-France.

Etant arrivés à la Rochelle je fus trouver le
sieur de Mons à Pont en Saintonge, pour lui donner
avis de tout ce qui s'était passé au voyage, et de la
promesse que les sauvages Ochateguins et Algoume-
quins m'avaient faite, pourvu qu'on les assistât
en leurs guerres, comme je leur avais promis. Le
sieur de Mons ayant tout entendu, se délibéra d'aller
en Cour pour mettre ordre à cette affaire. Je pris
le devant pour y aller aussi ; mais en chemin je fus
arrêté par un malheureux cheval qui tomba sur moi.
Cette chute me retarda beaucoup ; mais aussitôt
que je fus en bonne disposition, je me mis en chemin
pour aller trouver le sieur de Mons à Fontainebleau,
Ie<^uel étant retourné à Paris parla à ses associés,
qui ne voulurent plus continuer en l'association
pour n'avoir point de commission qui pût empê-
cher un chacun d'aller en nos nouvelles découvertes
n^ocier avec les habitants du pays. Ce que voyant
le sieur de Mons, il convint avec eux de ce qui res-
tait en l'habitation de Québec, moyennant une
somme de deniers qu'il leur donna pour la part
qu'ils avaient; et envoya quelques hommes pour con-
server la dite habitation sur l'espérance d'obtenir
une commission de Sa Majesté. Mais comme il était
en cette poursuite, que^ués affaires de conséquences
lui survinrent, qui la lui firent quitter, et me laissa

n
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<>: I

*x* "P d «n rechercher les moyens; et ainsi que
} îf*' ^X °î?**" °'**"' ^« «eaux arrirèrent de
la Nouvelle-Franoe. et par même moyen des cens de
notre habitetion. de ceux que j'avais envoyés dans
les terres avec les sauvages, qui m'apportèrent de
bonnes nouveUes. disant que plus de cteuz cents sau-
vages étaient venus, pensant me trouver au grand
saut St-Louis, où je leur avais donné rendez-vous,
en intention de les assister en ce qu'ils m'avaient
supplié

; mais voyant que je n'avais pas tenu ma
promise, cela les fftoha fort ; toutefois nos gens
leur firent quelques excuses qu'ils prirent pour
argent comptant, les assurant pour l'année suivante
et qu ils ne manquassent point de venir ; ce qu'ils
promirent de leur part. Mais plusieurs autr^ qui
avaient quitté Tadoussac vinrent au dit saut avec
qua«tité de petites barques, pour voir s'ils y pour-
raient faire leurs affaires avec ces peuples qu'ils
assuraient de ma mort, quoi que pussent dire nos
»WM.. qui affirmaient le contraire. Voilà comme
1 envie se glisse dans les mauvais naturels contre les
choses vertueuses

; et ne leur faudrait que des gens
3U1 se hasardassent en miîle dangers pour découvrir
es peuples et terres, afin qtfils en eussent la

dépouille et les autres la peine. Il n'est pas rai-
sonnable qu'ayant pris la brebis, les autres aient la
toison. .S ils voulaient participer en nos découvertes,
employer de leurs moyens, et hasarder leurs per-
sonnes, ils montreraient avoir de l'honneur et de la
gloire

; mais ab contraire ils montrent qu'ils sont
poussés d une purt malice de vouloir également
jouir du fruit de nos labeurs. Ce sujet me fera
encore dire quelque chose pour montrer comme plu-
sieurs tâchent de détourner de louables desseins
comme ceux de St-Malo et d'autres, qui disent que
la jouissance de ces découvertes leur appartint
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Ss de ?i V'^ff"^*" ^"«^<ï"« chose auxaepens de Sa Majesté, tous ses sujets peuvent vavoir autant de droit que ceux d« St Uoi« j 7
ne peuvent pas s'attribïïr ScL d^ i sfeijx S^^
dl œ^cSîé'^tt J!""" 'r"« soïTàbl^et dTbnS
3^.^«* •

. •
P°"' montrer encore à ceux qui vou-drwent soutenir cette cause, qu'ils sont mal^fonXposons le cas qu'un Espagnol ou autre étran«î5t

^trFÎr^:^"''^"^ '\ "°»»^ »« déïfni du

s^b^St!^ f4XteîLt?^,£-^S
êtw l'entrepreneur Espagnol ou étran^îrNoH
fLI ^'^a

^^
i****°'

*"^ seraient toujoura de
^ ÏÏS^k'*^

*"^ *ï"® ^^ d« St-Malo ne*" peuventse attribuer, parce que Cartier est de lew viuSmais seulement, à cause qu'il en est sorti iS en

^tS ^T ^'' «*l»i donner la Saï^ qii iS
fî -ï

Davantage, le dit Cartier au volaw Qu'il

et ne découvrit nen ni au nord ni au sud daM le»tems du fleuve St-Laurent; ses relations n'eïdoSnent aucun témoignage .et n'y est parlé que de ?a

C^S^l^i h'^""*^' ^n Tiois-Brvières^rt S^Croix, où il hiverna en un fort proche de notre habHtrtwn
;
car ,1 ne l'eût omis noS plus que œ?u'il adécnt. qui montre qu'il a laissé tout le haut dî

saut, difficile à découvrir les terres, etqu'il nlsWvoulu hasarder ni laisser ses barqu;s pâi s'y a^!

B'i

'Mm

i
S!
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turer ; de aorte que œla est toujours demeuré inu-
tile, sinon depuis quatre ans aue nous v avons fait

notre habitation de Québec, ou aprte l'aToir fait

édifier, je me mis au hasard de passer le dit saut

Sour assister les sauvages en leurs guerres, y envoyer
es hommes pour connaître les peuples, leur façon

de vivre et ce que sont leurs terres. Nous y étant si

bien employés, n'est-il pas raison que nous jouis-

sions du fruit de nos labeurs. Sa Majesté n'ayant
donné aucun moyen pour assister les entrepreneurs
de ses desseins jusqu à présent? J'espère que Dieu
lui fera la grftoe un jour de faire tant pour le ser-

vice de Dieu, de sa |;raiideiir et le bien de ses sujets,

que d'ammer plusieurs pauvres peuples à la con-
naissance de notre foi, pour jouir un jour du
Boyaume Céleste.
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CHAMPLAIN

Câpitame oidnaire pour le i«« U iwtfiB^
de Momcigiieur le Prince de Condé en U

NottveOe-Fnnce^ faut ea Tan 1613

CHAPITRE I.

de plus en plus la facilité de cette enSïprw^ ouine peut être que par le moyen d'un CXwnT^dauUnt que chacun voulint cueiUi> l«?roS démon labeur, sans contribuer aux friis et^îS^Ï

bonne fin. ruine ce commerce oar l'aviditiS H- „-JIt
qui ^t si grande. q«'eUe^i?p^*?t1ntŒJ
KJ^'^rVrl^ Précipitefnoi'siSI^Sl^
les glaces, en espérance d'arriver des nremiArc^
ce pays mais aS dans leur pwp«K dî
TlWieTuî^drrîf? ^^» S^'S,^. et donnïï

qu'il nW \^»â J *"^ *^® la marchandise plusqu 11 n est requis, et pensant ainsi tromoer Ipnracompagnons, se trompem le plus sou4nîeTi^

N.

-H^h
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C'est pourquoi étant de retour en France le 10
septembre 1611, j'en parlai à Monsieur de Mons qui
trouva bon ce que je lui en dis ; mais les affaires ne
lui permettant d'en faire la poursuite en Cour,
il m en laissa toute la charge.

Dès lors j'en dressai des mémoires ane je mon-
trai à Monsieur le président Jeannin, lequel loua
mon dessein, et m'encouragea à la poursuite de
celui-ci.

Et m'assurant que ceux qui aiment à pêcher en
eau trouble trouveraient ce règlement fâcheux, et
rechercheraient les moyens de l'empêcher, il me
sembla à propos de me jeter entre les oras de quel-
que grand, dont l'autorité pourrait servir leur
envie.

Or, connaissant Monseigneur le comte de Sois-
sons (Charles de Bourbon) prince pieur et affec-
tionné en toutes saintes entreprises

; par l'entremise
du sieur de Beaulieu, conseiller et aumônier ordi-
naire du Roi, je m'adressai à lui, et lui montrai
l'importance de l'affaire, les moyens de la régler, le

mal que le désordre avait apporté, et la ruine totale
dont elle était menacée, au grand d^honneur dn
nom Français, si Dieu ne suscitait quelqu'un qui la
voulût relever, et qui donnât espérance de faire un
jour réussir ce que l'on peut esi>érer d'elle. Etant
instruit de toutes les particularités de la chose, et
qu'il eût vu la carte du pays que j'avais faite, il me
promit, sous le bon plaisir du Boi, d'en prendre la
protection.

Aussitôt après je présentai à Sa Majesté et à
nos Seigneurs de son Conseil une requête avec des
articles tendant à ce qu'il apportât un rî^lement en
cette affaire, sans lequel, ainsi que j'ai dit, elle

serait perdue ; et pour ce. Sa Majesté en donna la
direction et gouvernement à Monseigneur le comte
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de Smnons. le 8 octobre 1612, lequel dèi Ion m'ho-nom dem Iieutenanoe.

«nmJ3Li!?T"iJ*i™* PÎ^P"»» à faire publier U
SSSÎr^f«?^ Tf"^^}^ port» «tUms de
^ranoe, la maladie de MonMigiieur le comte arriva
et ta mort (1er novembre 1612) qui recula un peu

jS^^'^i/^*' ®* ^^^^ ""^'^ «° "«nitla
direction à Monseigneur le prince (Henri de Bour-
bon. 2e du nom, auquel l'auteur dédie ce 4e voyage)
qui m Iwnora ausii de sa lieutenance. le 22 nbvS-
bre 1613. ce qui me permit de poursuivre la publi-
cation de la dite commission, qui ne fut sitôt

i^A^n 3Ï«*^"** brouillons, auf n'avaient aucun
intérêt en 1 affaire, l'importunèrent de la faire ces-

!?'«, (»»»»* entendre le prétendu intérêt de tous
toi marchands de France, qui n'avaient aucun sujetde se plaindre, attendu qu^un chacun était reçu en
1 association, et par ainsi aucun ne pouvaitjuste-
ment s offenwr. c'est pourquoi leur malice étantreconnue ils furent rejetés.

Pendant ces altercations, il me fut impossible

£.,S° • ^ï^ ^""^ l'habitation de QuébCTans
laquelle je désirais mettre des ouvriers pour la répa-
rer et augmenter d'autant que le temps de partirnous pressait fort Ainsi il fallut se intenter pour
cette année d y aller sans autre association, avec les

S^r*'^ *îf
Monseigneur le prince, qui furentdonnés pour 4 vaisseaux, lesquels étaient prêts pour

^j! Ioy»«S'.,.«*^°»' • 3 de Rouen et 1 £^la
Kochelle. à condition que chacun fournirait quatrehommes pour m'assister tant en mes découvertes

21L P®^' ^ ""V"^ ^"® J® ^o"ïa« tenir la pro-

e^Jnl ^«TJ ^r*"
^"^ '*"^^Ses OehategSins

TreliSêrtoy^'
^^ '^ *^^"'^' «" ^«"" «H^^"^»»

Et ainsi que je me préparais pour partir, je

.*

1j
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fwftmtimwU Cour dn ParknMit de
n AVftit onlv permettre la pnbUoetioa de ]

mijiiM dtt Erf. à OMi» que 8» Mejeeté le ri.«,«*
et à MO Coneeil, 1« ienle oonoaiManoe dee diiiiende
qui poumûent •urrenir en cette affaire : et q«e
•nmà lee marohaiids de St-lialo §' oppœàreot; œ
qui me ooDtraria fort et me fit faire 8 Tojaffee à
Bonen. avec initmotione de Sa Uajeeté. en faveur
deMueUee la Conr m déporU de eee flmpêohflOMnte,
et débouta les oppoeanti do ieun prétentions; et fatU oonmimon publiée par toua les porU de Norman-
die.

CHAPITRE II.

Défart de France, tt es qui $$ vaua huqu*à notr$
arrtviê au Saut.

Je partis de Bouen le 5 mars pour aller à Hdn-
fleur. et le sieur l'Ange avec moi. pour m'assister
aux découvertes et à la guerre si roccasion s'en or^
sentait.

'^

Le lendemain 6 du mois nous nous embarquâmes
dans le vaisseau du sieur Pon^graTé. où aussitôt
nous mimes les voiles au vent, qui était alors assez
favorable.

Le 10 avril nous eûmes connaissance du giand
banc où l'on mit plusieurs fois les lienes hori» sans
nen prendre.

Le 16 nous eûmes un grand coup de vent, accom-
pamié de pluie et grêle, suivi d'un autre qui dura
48 heures, si impétueux qu'il fit périr plusieurs
vaisseaux à l'île du cap Breton.

Le 21 nous eûmes connaissance du cap Ba^.
Le 29, les sauvages Montagnais de la pointé de
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ÏÏH^-S^-i"^ •pwomiit M JttiraDt dans

^aoèwnt à oner du pâia, dÎMnt qu'ili monr^

durat obMim au wâg. et ocmune je ne pvêSZpotot. ili demandèrent où éUit MoiieurïteC^
Ij^on leur fit répons que j^STdaSurt «
SS2JZn î*' *^"* ^« tout. Uyeut ^nwUjrd qw Tint à moi enim coin, où je me d^menus, ne dënraat enooM «**• *w««J ^ il r!" J*":

S«.ï J".*^ »P»*« l2?' »^ gr»nd«i dànonitra.uoM de joie, disant: Te» mne sont anT«ïrïTadoMMo qui t'attendent.
«^ «»* •« 1»^ de

Ce mime jour, bien qne nous fnidoni nmrtim

paums ««»,««, k aimd'^ÏÏMSi;^2.2
nSïï'i"? '- »**» et r,â..r?,^tatiS*» graisse dont on avait suiffé notre vaiaseAn « umangeaient gloutonnement, oomïï I"te?î;,^iîtrouvé quelaue grand goût.

«™« « "» 7 ««ssent

8eauxdi*Sfe?°' ^ r^^' «avèrent deux vais-

t li< j*

«I

4
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daient. auxquels je fis lecture de la commission du
Roi et des défenses d'y contrevenir sous les peines
portées par celle-ci. Ils firent réponse qu'ils étaient
sujets et fidèles serviteurs de Sa Majesté, et qu'ils
obéiraient à ses commandements ; et d^ lors je fis

attacher sur le port à un poteau les armes et commis-
sion de Sa Majesté, afin qu'on n'en prétendit cause
d'ignorance.

Le 2 mai, voyant deux chaloupes équipées pour
aller au saut, je m'embarquai avec le dit l'Ange
dans l'une. Nous fûmes contrariés de fort mauvius
temps, en sorte que le mât de notre chaloupe se rom-
pit, et si Dieu ne nous eût préservés nous nous fus-
sions perdus, comme fit devant nos yeux une cha-
loupe de St-Malo qui allait à l'île d'Orléans, de
laquelle les hommes se sauvèrent.

Le 7 nous arrivâmes à Québec, où nous trou-
vâmes ceux qui y avaient hiverné, lesquels nous
dirent que l'hiver n'avait point été grand, et que la
rivière n'avait point gelé.

Le 13 nous partîmes de Québec pour aller au
saut St-Louis, ou nous arrivâmes le 21, et y trou-
vâmes l'une de nos barques qui était partie depuis
nous de Tadoussac, laquelle avait traité quelque peu
de marchandise, avec une petite troupe d'Algoume-
quins, qui venaient de la guerre des Iroquois, et
avaient avec eux deux prisonniers. Ceux de la bar-
que leur firent comprendre que j'étais venu avec
nombre d'hommes pour les assister en leurs guerres;
et que je désirais aller en leur pays et faire amitié
avec tous leurs amis ; de quoi ils furent fort joyeux.
Ils voulurent retourner en leur pays pour assurer
leurs amis de leur notoire, voir leurs femmes et
faire mourir leurs prisonniers en une solennelle
tabagie. Pour gage de leur prompt retour ils lais-
sèrent leurs rondaches, faites de bois et de cuir *^t

ffèkil
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:i .11

une partie de leurs arcs et flèches. Ce me fut on
grand déplaisir de m'Ôtre trouvé à propos pour m'en
aller avec eux en leur pays.

Trois jours après arrivèrent trois canots d'Al-
goumequins qui venaient du dedans des terres, char-
gés de quelque peu de marchandises, qu'ils trai-
tèrent, lesquels me dirent que le mauvais traitement

^Lu'^T^K^J^ sauvages l'année précédente les
avait dégoûtés de venir plus, et quMls ne croy-
aient pas que je dusse retourner jamais en leur pays,
pour les mauvaises impressions que mes envieux leur
avaient aonnées de moi; et pour ce 1,200 hommes
étaient aUés à la guerre, n'ayant plus d'espérance

Ces nouvelles attristèrent fort les marchands
car Ils avaient beaucoup de marchandises, espérant
que les sauvages viendraient comme de coutume • ce
qui me fit résoudre, en faisant mes découvertes, de
passer en leur pays, pour encourager ceux qui
étaient restés du bon traitement qu'ils recevrairat.
et de la quantité de bonnes marchandises qui étaient
au saut, et de l'affection que j'avais de les assister
à la guerae. Et pour ce faire je leur demandai 3
canots et 3 sauvages pour nous guider. J'en obtins
^ et 1 sauvage .et ce moyennant quelques présents

CHAPITRE III.

Départ pour découvrir la mer du Nord, sur le rap-
port qui m'en avait été fait. Description de
rivières, lacs, iles, du saut de la Chaudière et
autres sauts.

je ne pouvais
Or. n ayant que deux canots. j« „« ja/uv»»

mener avec moi aue quatre hommes, entre lesquels
était un nommé Nicolas de Vignau, le plus impu-
dent menteur qui se soit vu de tongtemps. comme la

1 *-

1

''
i

fi
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•Tait hiverné avec les sanvages, et que j'aTaiienvoyé aux découvertes les années préoédentea D
"^.«•PP*?*** ^«*» »«tour à Paria en l'année iei2

A^umeqwns (Ontaonais) sortait d'un lao qui 8>
déchargeait ,et qu'en 17 journées l'on poumA aller
et venir du saut St-Louis à la dite m«î; qu'il avStTule bns et fracas d'un vaiseau anglais qui s'était
P«rdu à la côte, où il y avait 80 homiL qui s'é^St
sauvés à terw. que tes sauvages tuèrent\ cause que
tes Anglais leur voulaient prendre leur blé d'Iide

«tes <^ue le« sauvag^ avaiei^t écorchées.à l'exception

fi^J^ ff^^ Anri«aVil8 m'a^aieS^
Cette itouveDe m'avait fort réjoui, pensant tiouv^bien près ce que je cherchais âen IoVTSKÏ
«njurai de me dire la vérité, afin d'^ wdr teRra. rt lui remontrai que s'il donnait quelque men-

mÏÏ^^
entendre, il se mettait U corde iu c3u. aussia^UreUtwn était vrate. il se pouvait sisuw

iS^?*^i '^^PT^i a me l'assi» encore avec
serments pl^ grands que jamate. Et pour mieuxjou« son rôte. il me àonna une relatiSn du paysqud disait avoir faite, le mieux qu'il lui avaitéS
possible. L'assurance donc que j'avais en lui la

chosM ci-devant dites, avaient grande apparence
avec te v^age des Anriais vers te Labradw où ilsont trouvé un détroS (détroit d'Huffi cSdtoses me faisant croire son dire véritable, j'en fis

bSSS i ^T'V"^ ^? ChanceKer. (Nicolas

£^^?i ¥^V> et le fis voir à Messieurs
te Maréchal de Brissao et te Président JeannS.
et les autres seigneurs de la Cour, lesqueteme dirent qu'il me fallait vdr tes choïï «a
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PMKwine. Cela M cause que je priai le sieur
Georges, marohand de la Bodielle. cto lui donner

fit réponse que non, et qu'il i?en prétendait d'autre
qpe du Eoi, et qu'il n'entreprenait le voyage que
pour me montrer la mer du Nord qu'il avait roe; et
lui en fit à la Rochelle une déclaration par devant
deux notaiit».

*^

Or oQimne je prenais congé de tous les chefs le
^our de U Pentecôte (2» mai) aux prières desquels
je me recommandais et de tous en gâéral, je lui dis
en leur présence, que si ce qu'il avait dit n'était pas
vrai, il ne me donnât pas la peine d'entreprendre
le voyage, pour lequel il fallait courir plusieurs
danaws. Il assura encore tout ce qu'il avait dit au
pénl de sa vie.

Ainsi nos canots chargés de quelques vivres, de
nos armes et marchandises pour faire pissent aux

»"X*8~' j« ^atia le lundi 27 mai de l'tle Ste-
uetène avec 4 Français et un sauvage, et me futdomé un adieu avec quelques coupe de petites
pièces, et ne fûmes ce jour qu'au saut St-Louis. à
cause du mauvais temps.

le 89, nous passftmes le saut, partie par terre
et partie par eau, où il nous faUut porter n« canots,
nardfls. vivres et armes sur nos épaules, ce qui n'estpM petite besogne pour ceux qui n'y sont acooutu-
flaés, et après nous entrâmes dans un lac (le lac St-
Loms), où se déchargent S rivières : l'une venant
y 1 ouest (le St-Laurent) du oOté des Ochateeuins.
éloiraés du grand saut de 160 à 200 lieues ; Tautre
(rinère Chateauguay) venant du sud, pays des Iro-
3«^s; et l'autre (rivfèr* des Outaou&s^ vers le
nord, qui vient des Algoumequins. et Nébiœrim (ou

fJi'il
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^P^i^)- Cette rivière dn Nord, tuiyant le rw-port des MQvages. rient de loin etp,^p„ém îw^

Ce lac est rempli de belles et srandea IIm «ni

ÎST^Si? «'H*' y^* «° abondanoe,^ïïï?bieî

rÀJd^'^r^ Çry» ^?: ï'^nvironne'eHi^
j Kranaes forets. Nous fûmes concher à l'AnfvLdu ait lac et fîmes des barSeTà mL deTîîS!q^^ui rôdent par ces lieux po^îv^Z^i^^^s; et pou_. ce toute la n'ait nou/ fteS^boiS

Le lendemain sur les troia eures du soir noi»

sftmes un petit saut par terre pour soulacer ««i

saiî^ »^ "• •• ~»««s la B^nr.«îs!

/!.« il*
<^«n"e' mai, nous passâmes par un autre laoOwd« 2 montagnes) Le pays d'SenC ÏÏTfirt«m. hormis en quelques endroits, où il Ta H«.

S^S ^rS" ^* P^"»' Nous pistou' L^^s
?SiWrf*fî^JSP" ~"v ^" P*y» Q^enechouM

itffi^^ eLong saut) qui estîempli depicrS

Jeue de là nous en passftmes un autre petit àfoiSd avirons .ce qui ne se fait sans ^r et «l^
^^^«se pj,ur éviter les bouiU^etZit^t STkst^ersent

: ce pour quoi les sauvages «rtrtî

antri^^i^i ^*" ^'^•"' ~^ P^Mâmes encore deux

k ÎJ^»ï«l'i-'' PT®' contenant une ^ Ueuertle second une lieue, où nous eûmes bien de la neinT

est parsemé de rochers et quelques îles qui sontça



— 186 —

Mîil

ot là. couvertes de pins et oëdres blancs. Ce fut là
où nous eûmes de la peine, car ne pouvant porter noi
canots par terre à cause de l'épaisseur du bois, il
nous les fallait tirer dans l'eau avec des cordes, et en
tirant le mien, je me pensai perdu, à cause qu'il
traversa dans un des bouillons, et si je ne fusse
tombé favorablement entre 2 rochers, le canot m'en-
trafnait

; d'autant que je ne pus défaire asses à
temps la corde qui était entortillée à l'entour de ma
m«n. qui me l'offensa fort, et pensa me la couper.

En ce danger je m'écriai à Dieu et tirai mon
canot qui me fut renvoyé par le remous de l'eau, et
lors je louai Dieu, le priant nous protéger et pré-
'^^:,. Notre sauvage vint après pour me 8;«ourir.
mais i étais hors du danger, et mon canot sauvé
car s il eût été perdu, j'aurais dû attendre que quel-
âues sauvages passassent par là. Pour nos Français

\b eurent aussi beaucoup de peine, et plusieurs fds
se pensèrent perdus, mais la divine bonté nous oré-
servatous.

'^

I^ lendemain, nous rencontrâmes 15 canots de
sauvages appelés Quenonguebin (de la nation de',
iiif[onquins) dans une rivière, ayant passé un
petat lac, lesquels avaient été avertis de ma venue
Sar ceux qui avaient passé au saut St-Louis venant
e la guerre des Iroquois

; je fus fort aise de leur
rencontre et eux aussi, qui s'étonnaient de me voir
avec SI peu de gens en ce pays, et avec un seul sau-
vage. Ainsi après nous être salués à la mode du
pays, je les priai d'écouter ma volonté, ce qu'ils
firent, et fûmes cabaner dans une île.

Le lendemain ie leur fis entendre que j'étais allé
en leur pays pour les voir et pour m'aoquitter de la
promesse que je leur avais faite, et que s'ils étaient
résolus d aller à la guerre, cela m^agréerait fort,
a autant que j avais amené des gens à cette inten-

«'il

-##
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S
^^.5 L j ™«**nt ohemiii; et pour œ je lariai de me donner un de leurs «^ pSar wras «S!er

;
ils le firent volont ! rs et jeTeur STun oïLStet leur donnai un Franoaii leaïï^ie iïï,Sî2^«

jaut avec.une feuilled^^tS&^l^^^S^
•M8 iayoir de mes nouvelles.

'"«l^oue ie t»|.

.««-^*°** °®"* "**^ «éparâines et continuant notreroute en amont, nous tiouy4ines une riTikeh.m?2^eujB qui Tient d'une ^n^SéTÔÎ^
nni. lesquels se tiennent au nord SToelkS^tïquatre journées de l'entrée, cXriîiSeïï foig«B«ite à cau« de. beUes' !l«^'SrS^tot rtaj-^terres garnies de beaux bois^airs^ U lioS

lui èJ^^i'^'^^^ ~"^' « y «a « "M autreui nent du sud, où à son entrée il v a um «hnte

gwr près de 400 pas. Les sauvages paiSt^s^

«VH.1Î ^^S^- n y • une île au milieu de la âto
£ dÎ?«'^2Î~^ '• **î^« d'alentour! riïiSSae pms et cèdres blancs. Quand les sauvip^Xl

en portant leurs canots, et font une k K^î
terre. Les terres des environsTnt'WpuLi^dî
tout^jjorttti de diasse. qui fait quVÎiSZS s'y

Nous pass&mes un saut à une Ueue de là. qui

3
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dejoradde6à7brâ«e8deh*iit. Il y ft quantité de
Mtites Iles qw ne lont que loohen âpres et diffi-ake oourorte de méchants petits bois. L'eau tombe
arec telle impétuosité sur un rocher qu'il s'est cave
par succession du temps un large et profond bassin.
Çete chute d eau mène un tel bruit qu'on l'entend dea lieues. Nous eûmes beaucoup de peine de monter
oontro un grand courant, à force de rames, pour par-enir au pied du dit saut où les sauvages pHrent les
canots, et nos Français et moi, nos armes, vines et
autres oommodités pour passer les rochers, et aussi-
tôt nous embarqu&mes. puis de reohef mettre pied àtewe pour passer par des taiUis environ «» pas.
«près se mettre à 1 eau pou.ï faire passer nos canots
par-dessus les rochers aigus, avec autant de peine
que l'on peut s'imaginer.

*^
A M^S^^^ iî®*" entrâmes dans un lao oh il y «

îî*i^.i?"" ï~ remplies de vignes, nqyers et
«ntoes arbres. Le terre est sablonnense. et s'y
trouve une racine qui teint en couleur cramdsie. <fe
laquelle les sauvages se peignent et s'affistolent le
visase.

Le lendemain. 6 de juin, nous continuâmes jus-qn * on grand saut que nous passâmes tant à l'avi-
ron que par terre, en portant nos canots et armes
par le dit saut.

Poursuivant notre route, nous passâmes deux
autres sauts puis entrâmes dans un lac (lac des
t/ûats) .où 8e décharge une rivière venant du sud. où.
à 6 Tournées du St-Laurent. U y a des peuples qui yhabitent, appelés Matou-ottescarini. Il y a quefqui
Itos, dans 1 une desqueUes nous reposâmes .et vânes
plusieurs beaux cyprès rouges, les premiers que je
VIS dans ce pays, desquels je fis une croix, que le
plantai à un bout de l'île, en lieu éminent et en vue
avec les armes de France, comme j'ai fait aux autres
lieux. Je nommai cette île; l'île Ste-Croix

..,»(

•#
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de cette tu» Ste-Cioi» et•pree s ou 10 ueiiee, nous DanâmM nn ntAif ..t.* iU r«ae et quantité d^ÏÏSîd^'S.'^iSS.W noe Muragei lunètent leun «S^rt l£ïï\?ïîl

pour être pl3lé«« pourX S?J^^ lîSSpluueun Muti qîu fallait paSer.

T»«i?J !!î "^ «f^*^ oonteeution entre noe eau-

Slîîî/ T **•"«*' P^î *« *«*• «t qu'il y faUaft

£!^ «,W .
**•. ^"•* •y"»* remarqué pUuieurt

Sic?.Ht*- "Î^^ oonuaiïïïoe S^SSueux. Je SUIVIS l'ans des sauvages et bien m'en nn*

tS éé^^i^ difficultésT^'^'S;me douter de l'entreprise, comme il a oonfeMÏdepuis Nous traversais. doncTl'iuit de U
detef^'ïîr'^- Nouseûm^SS,„p
nlfïïS?. "" * ?*l*°^ P" tor». J'enooura»Ma« gens, ci^ nous étions to^ chargés''et forttoïîî

SuiSiî7«~
inourtiques ApSrTvo" SemS

«h.miif«Î!°*'T/^ °®"* passâmes cet étang et nous

SÎÎTTÏÏ-^ "° '^ C'^^.du Bat-kusqué) tort abo™dant en poisson. Près de ce lac il y aune hSutim»de sauvages qui cultivent la terre; lî^T»i^
veiUé oonment nous avions pu passer lesiantTXtmauvais chemins, Et après iSus^a^ prt^"t?du
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Pétim il dit à ses oompAgnons qu'il faUait que nous
russions tombés des nues, ne uchuxi oomment nott&
avions pu passer, leur disant que je venais à bout de
tout ce que mon esprit voulait. Et sachant que
nous apons faim il nous donna du poisson que nous
manç|eames. et ie leur fis entendre par Thomas.l'aise
que j avais de les avoir rencontrés; que j'étais en ce
pajrs i)our les assister en leurs guerres, et oue je
désirais aller plus avant voir quelques autres capi-
taines pour même effet, de quoi ite furent joyeux, etme promirent assistance. j / "*. «

CHAl»ITRE IV.

Arrivée verê Teêsouàt. et le bon aeeueil qu'U me fitFaçon de leurs eimetièreê. Lee sauvages me
promettent 4 canots pour continuer mon ehe-m». Après me les refusent. Harangue des
sauvages pour me dissuader de mon entreprise
^?J«^ontrant les dificultis. Réponse à ces
atffieultés. Tessouat traite mon conducteur de
mensonge et n'avoir jamais été où il disait II
leur maintient son dire véritable. Il les presse
de me donner des canots. Plusieurs refus. Mon
conducteur convaincu de mensonge, et sa eon-
fession.

Nibachis fait équiper deux canots pour memener voir un autre capitaine nommé Tessoufit. qui
demeurait à 8 lieues de lui, sur le bord d'un CTJuid
lac. par où passe la rivière que nous avions laissée
qui refuit au noi-d; ainsi nous traversâmes le lac et
ayant mis pied à terre nous fîmes une lieue au nord-
est parmi d assez beaux pays, où il y a de petits sen-

* fil
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tm) où «tait l'lua»itatio* de T^S^ÏÏ^ÎTé^^^

•tnoMditqu'ilpeninitquejefMiewi eoMe Squ'U ne «oyait pMceqaîll T^yait
^' **

^De U noue pMiftoiee «n une Ue. (Ile dee AUu-
jettf») <»î,ï«2» <»»>«« eont ««e» liai ooumtMd éoofoei d'Mbwe. et eet iwplie de ohtoee DiMet«meaux. et n'eet mjette aux inondaUoM dei eau!comme ontleeautreeîlee du lac.

"««•«»«.

Comme je viâlfcaw l'Hc j'aperçu leur dmeUiie.où ie fui ravi en admiration. ToVant dei^Sralm«D foriM de d^MM. fais de j^ièd^, de^i.Œî
parenUaut^^ficMeienterriàU dirtaaoedeS
Kîfî'/"J?" °~^^ •» ^•"^^ "«ttent une noM
pièoe de bois, n au devant une aatie tout dâwut.

2ni!?"^ «*«~^ !• figaf* du défunt. SÏSrtun hoome lia y mettent une rondaohe. une éSjomandiée à leur mode, une ma-T^ iS?et£flèdies; s'il est capitaine, il aura un panache wr Utéte^t quelqu'autre enjoUruw; si oW un eXit.
ou fiUe. une chaudière, un pot de terre, une ouiUèreet un aviron. Tout le tomWu est long de 6 ou7p^eds pour le plus grand sur 4. les autrïmoins H.
î^^iîSr^*""*®.®* j*?™' •^ plusieurs ouvrages
aussi délM^tsquela sculpture. lîe mort est ense^dans sa robe de castor pu d'autres peaux. desquelS
Il se servait diuis sa vie, et lui mettent toSSs sS

chaudières, afin que ces choses lui servent au p^
rJJ'' i

°" **^
T'^""^ ^ l'immortalité de l'I^.Ces sépulcres gravés ne se font qu'aux guerrierscar aux autres ils n'y mettent pas plSsqïaSfemmes, comme gens inutiles.

^
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fMWune hâbiution de Français aS laut St-LonS;

«m^T' P?"" * «ïi' togw prêt de nous, étaot-Ji^ue leur, ennemit i?i;«S ferai«»t pôinTde

que oette année nous ferions les préparatifi de boiaet pienei ponr l'annëe roiTanteïaiSrS fS et

î^i iLfPf'y^'^ ^.°^'» •* principaux <r£Dtn

«n« if ^îî^f^ *" ««ries vinrent avec oha.

OTdre m oérémoniei l'assirent par terSTdaMU
2?*"5 ^* T^"**/ S"^ !««' distHbna^toîmi?
faite de mais écrasé, de la viande et duSwn cou'
pé. p^ petits morceaux, le tout oui?^Sle S
îî^i!f*'

^^^f^"«"* *»»« <ie 1» viande rôtie sur le>

oua aussi. Et pour mon regard, d'autant que ie nevoulais point de leur boSuie à eau» qHs Lï«nent fort salement, je leur deiandaileTa viaSdêet du poisson pour l'accommoder à ma mSJ flîm en (Tonnèrent. Nous avions pour le £ire de la beS
2L,2SS-

J*^^* ^"^ Wit'lalS.l|^rS
entretenait sans manger suivant leur coutume.

•If

If,

% -
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La tabagie faite, les jeunes hommes qui n'assis-
tent pas aux haran^^ues et conseils sortiront et pois
chacun de ceux qui restaient garnit son pétunoir.
(pipe ou calumet) et m'en prâentèrent les uns et
les autres

; après une demi-heure employée à cet
exercice, sans dire un seul mot, je leur fis entendre
par mon truchement (interprète) que le sujet de
nron voyage n'était autre que de les assurer de mon
affection. Que ce qui m'avait empêché l'année der-
nière de venir, ainsi que je leur avais promis, était
que le Roi m'avait occupé en d'autres guerres, mais
que maintenant il m'avait commandé de les visiter
et les assurer de ces choses, et pour cet eftet j'avais
nombre d'hommes au saut'St-Louis; et que je dési-
rais voir une nation distante de 6 journées d'eux,
nommée Nebicerini. pour les convier aussi à la
guerre; et pour ce je les priai de me donner 4 canots
avec 8 sauvages pour me conduire. Et d'autant que
les Algoumequins ne sont pas grands amis des Nebi-
cenni. ils semblaient m'éoouter avec plus erande
attention.

Mon discours achevé, ils commencèrent de
rechef à pétuner et à parler tout bas ensemble tou-
chant mes propositions

; puis Tessouàt pour tous
prit la parole et dit: Qu'il m'avait toujours connu
plus affectionné en leur endroit, qu'aucun autre
Français qu'ils eussent vu; que les preuves qu'ils en
avaient eues dans le passé, leur facilitaient la cré-
ance en l'avenir; que le montrais être bien leur ami,
pour passer tant de dangers pour les venir voir, et
les assister en leurs guerres, et que toutes ces choses
les obligeaient à me vouloir du bien, comme à leurs
enfants propres. Que toutefois l'année dernière je
leur avais manqué de promesse, et que 2,000 sau-
vages étaient venus au saut en intention de me trou-
ver, pour aller à la guerre, et me faire des présents,
et ne m ayant trouvé furent fort attristés, croyant

If^!^
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qi» je fume mort, comme quelques-uns leur avait
dit. Aussi, que les Français quf étaient au saut ne

furent mal traités par eux. de sorte qu'ils avaient

n espérant pl^me voir d'aller à la guerre seuls^et

Sri.? ni- * Pl"B"* **^ guerriers étaient absents.
Ils me priaient de remettre la partie à l'année sui-

contrée. Pour les 4 canots ils me les accordèrent

sait fort de telle entreprise pour les peines que j'v

!;fw y'i''"*^ °^ Ç^^P*^ ^«°* soreiers et qu%
nn li^"* '"'*"''' '^"«^"P de leurs gens pw sot?ou «npoisonnement. et que pour cela ils n^étafent•mis; au surplus que pour IjTguerre je n'avai?DM^'° f «y5'/'»«t«»tqu'ils&S àe^tif^ïï^me voulant détourner avec ces propos surœ sujS

'

Moi. d autre part, qui n'avait d'autre désir auede voir ces peuples, et faire amitié av^ew n^ïrvoir la mer du Nord, faciliter leurs difficS ^Zdisant qu'il n'y avait pas loin jusqu'en leuTDaVret que pour leurs sortilWs que mS Dieu i?eS p^-'

amis, et leur ferais des présents pour cet e^t A^^ces raisons ils m'accoMrrent les Tcan^ de quti jStus fort joyeux, sur l'espérance que i 'avais A^iJil
cette mer tant désirée. ^ ^ " **® ^***'

Vers la fin de ce jour mon truchement tm «•«
trouver pour m'avertir que les wu^ ÎLîïïîsongé que si j 'entreprenais ^ y^^J^ie ZT
les 4 canots mais que rannée prochaine ila m^ ™x

. Ils vouluent «»1 faire, parœqu-ib ^TLot^

4i

#
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Cette nouvelle m'afBigea fort, et j'allai les tion-
er et leur dis ^ue je les avais toujours estimés hom-
mes et que maintenant ils se montraient enfants et
menteurs, toutefois que s'ils se sentaient inoonuno-
dés de 4 canots qu'ils m'en baillassent 2 et 4 sau-
vages seulement.

Ils me dirent <|ue c'était par crainte de me per-
dre qu'ils me faisaient ce refus.

Je leur fis réponse que j'étais fftché de ce qu'ils
se montraient si peu mes amis, et que je ne l'eusse
jamais cru; que j'avais un garçon (leur montrant
mon imposteur) qui avait été dans leur pays et
n'avait trouvé ces peuples si mauvais qu'ils disaient.
Alors ils commencèrent à se r^arder, et spéciale-
ment Tessouat. vieux capitaine, avec lequel il avait
hiverné, et l'appelant par son nom, lui dit en son
langage : Nicolas, est-il vrai que tu as dit avoir été
aux Nebicerini ? Il fut longtemps sans répondre.

Suis il dit: Oui. j'y ai été. Aussitôt ils le r^;ar-
èrent de travers, et se jetant sur lui, comme s'ils

l'eussent voulu mander ou déchirer, firent de grands
cris, et Tessouat lui dit : Tu es un menteur, tu sais
bien que tous les soirs tu couchais à mes côtés avec
mes enfants et que tous les matins tu t'y levais; si tu
as été vers ces peuples, c'a été en dormant; comment
as-tu été si impudent d'avoir donné à enteiidre à ton
chef des mensonges, et si méchant de vouloir hasar-
der sa vie? tu es un homme perdu, il te devrait faire
mourir plus cruellement que nous ne faisons de nos
ennemis; je ne m'étonne pas s'il nous importunait
tant sur l'assurance de tes paroles. Alors je lui dis
qu'il eût à répondre à ces peuples; et puisqu'il avait
été en ces terres qu'il en aonnât des renseignements
pour me le faire croire, et me tirer de la peine où il

m'avait mise, mais il demeura muet et tout épodu.
Je le tirai à l'écart des sauvages, et le conjurai
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de me déclarer la vérité, que s'û avait vu cette mer
que je lui ferais donner la récompense que je lui
avais promise, et s'U ne l'avait vue qu'il eût à me le
aire sans me donner davantage de peine. De rechef
avec jurements il assermenta tout ce qu'il avait dit,
et qu U me le ferait voir si ces sauvages voulaient
bailler des canots.

Sur ces discours Thomas me vint avertir que lessauvées de l'île envoyaient secrètement un^canotaux Nebioenni, pour les avertir de mon arrivée. Et
lors pour me servir de l'occasion, je fus trouver les
sauvages, pour leur dire que j'avais songé cette nuitqu Us voulaient envoyer un canot aux Nebicerini
sans m avertir de quoi j'étais étonné, vu qu'ils
savaient que j'avais volonté d'y aUer; à quoi ils me
ÎTlJ^T- **»f«»\q«e je ï« oflFensais îort. en ce

?rJt^ ^*" Px"* ^ ^. menteur, qui me voulait
faire mounr qu^à tant de braves Capitaines quiétaient mes amis; je leur répliquai que mon hon^
avait été en ces contrées avec un des parents de tS-souat et avait vu la mer. le bris et fracas d'un vaS-

!^«?«S^lr'
*?««°»W« 80 «tes ai»e les sauvage^

ÏIw«' * T Je«?« g"Çon anglais qu'ils tena^
prisonnier de quoi ils me voulafent fiSre présent

ton,
IJfJ.fcnèrent plus qu'avant qu'il était un men-teur, qu 11 le faUait faii« mourir;ou qu'il dit odniavec qui 11 y avait été. et qu'il dis^ les ?«». £ rfSlres par lesauels il avait passé ; à quoi je le^ fi^réponse en leur montrant fa carti des pitfcuîiriSdu pays qu'il m'avait baillé. Les sauV^ rSteSrogSrent sur la carte décrite, à quoi il MSfréiSnï

ainsi son silence manifesta sa méchanceté '^ '

t*,f "^l ïï.%"*"" ? PY* ®* *»°»™e le canot 8'apprê-tait. je le fis appeler devant ses compagnons • et mlui représentant tout ce qui s'était dÎ^ je ii,i h1-

fallait dire la vérité, que j'oubliais tint ce q,îi

m
i|; :•
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s'était passé; mais aue si je passais plus avant, jele ferais jMndre et étrangler sans luf faire nU
Kf«^' **"*"* *ï"® *°"* " ^«'»1 »^"t dit. tant enFrance qu'en ce pays était faux

; qu'il ne l'avaitjamais vu et qu'il n avait pas été plus âvwit que

t»rT ^^ ^^^^^' ft WH avait^^dit ces cffi
K^rï^ï?^'^ S'^!^"' ^^ ï« fis 'étirer donnScharge à Thomas de s'enquérir de tout.

À «,«?"
de temps après je fus avertir les sauvages,

à mon erand regret, de la malice de ce mentei^tQu il m avait conf^ la vérité, de quoi ils furent
fort joyeux et me dirent qu'il fallait faire mourirce malicieux menteur. Ne vois-tu pas qu'il a voulute faire mourir ? Donne-le tous et nous t^ promet
tons qu il ne mentira plus. Je leur défendiï de luifaire aucun mal d'autant plus que je le voulaisramener au saut pour le faire voir à Ss me^ieuS
auxquels. Il devait porter de l'eau sS.^quï^
J aviserais ce que j'en ferais.

^

Mon voyage étant achevé par cette voie, je con-viai les sauvages de venir au saut St-Louis iù U y
?WHtl*"?f'''' ^"""^'^ ^e toutes sortes de mar
^^iw f* »T*.derrtir. je fis une creix decèdre blanc laquelle je plantai sur le bord du lac enun heu éminent. avec les armes de France et oriS1« ^uvages de la conserver, comme aussi ffiquils trouveraient du long des chemins où no^avions pMsé; et que s'ils les rompaient, que mi feu?arr verait; et les conservant, ils ne serkTent i^a 11"

et n?,ïï«?"^T- "' ?^« P~°^«"t de fai^aiÏÏ!
et que je les retrouverais quand je retournerais ^ezeux.
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CHAPITRE V.

Ifotre retour au tavt. Fausse alarme. Cérémoniedusaut de la Chaudière. Confession de f^^e^^T devant tous les chefs. Notre retour en

caoiiinï^ i?ïwÇ P"^~°^ ^""^ Tessou&t. bon vieuxcapitaine, et lui fis quelques présents, et lui promis

îiBn?
°^ E:^™t en sant?. de venir VanSé^^'.

me promit d'asseSler griuid peuple pour œ Sup^
m,',™?? ^^® J? °® ^«""8 que sauvages et anfesQUI me donneraient contentement; et i^bailkron
ri!/2i'

°^* î"? oomçagnie. Ainsi nous partît
au nord. En chemin nous rencontrâmes 9 eranda

«^^n^'
0"«^^»»»""i' avec 40 hommS^r^ effi!

sants qui venaient aux nouvelles, et d'autresVue
?.T*''TSÎ'^^ *'^^' <l«i faiskient eSble^M
2lTo^^ ^ autres qui étaient nartis devant nSu^ayant chacun assez de marchandises.

I* nJif?r'°"'f
""''* **!"* canots qui venaient de

1??L •
l^^els rapportèrent avoir vu 4 canots deleurs ennemis On envoya 3 canots pour les re^n

naître, mais ils revinrent sans avoir rien vu. Uneheure avant le jour un sauvage songeant que lesennemis le charçeaient se leva en sursiut et le pri?
à^^courir vers 1 eau pour se sauver, criant : on me

n«„~ ^"^ ^î ^f
^^^^ s'éveillèrent et croyant être

£?^"flT
de leurs ennemis se jetèrent à l'eau,comme fit un de nos Français, qui croyait qu'on l'assommait. A ce grand bruit nous f4eslveiU&"t

accourûmes vers eux; en les voyant, noiw Sis fort
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étonnés. Après que j'eusse appris de notre Fran-
çais la cause de cet émoi, tout se passa en risée.

En continuant notre chemin, nous parvînmes
au saut de la Chaudière, où les sauvagM firent la
cérémonie accoutumée comme celle^si : Ds portent
leurs canots au bas du saut, ils s'assemblent en un
lieu, où un d entre eux avec un plat de bois ra faire
la quête, et chacun met dans ce plat un morceau de
petun; la quête faite, le plat est mis au milieu de la
troupe, et tous dansent à l'entour. en chantant à
leur mode; puis un des capitaines fait une haran-
gue, remontrant qu'ils ont la coutume de faire cette
offrande, et par ce moyen ils sont garantis de leurs
ennemis, qu'autrement malheur leur arriverait ainsi
que le persuade le diable. Cela fait, le harangueur
prend un plat, et va jeter le petun au milieu de la
chaudière, et font un grand cri tous ensemble. Ces
pauvres gens sont si superstitieux, qu'ils ne croi-
raient pas faire bon voyage, s'ils ne faisaient pas
cette cérémonie en ce lieu.

Le 17 iuin nous arrivâmes au saut St-Louis où
je trouvai 1 Ange qui était venu au devant de moi
dans un canot, pour m'avertit que le sieur de Mai-
sonneuve de St-Malo avait apporte un passeport dé
Monseigneur le prince pour trois vaissea .x. En
attendant que je l'eusse vu. ie fis assembler tous les
sauvages pour leur faire défense de traiter aucune
marchandise avant que je ne leur eusse dit. Ainsi,
poursuivant notre chemin, nous arrivâmes aux bar-
ques. Ayant mis pied à terre, Maisonneuve me vint
trouver avec le passeport; et aussitôt que je l'eusse
vu, je le laissai jouir et les siens, du bénéfice de
celui-ci comme nous autres, et fis dire aux sauvaees
qu ils pouvaient traiter le lendemain.

Ayant vu tous les chefs et déduit les particula-
rités de mon voyage, et la malice de notre menteur.
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de onoi ils furent fort étonnés, je les priai de s'as-
•embler. afin qu'en leur présence, des sauyases et
de ses compagnons, il dédarât sa méohanoet?; œ
qu lis firent volontiers. Ainsi étant assemblés, ils
le^ firent venir et l'interrogèrent, pourquoi il nem avait pas montré la mer du Nord comme ilm avait promis à son départ? Il leur fit réponse
qu il avait promis une chose impossible à lui. d'au-
tant que le désir de faire le voya«e lui avait fait
dire cela

; et les priai de lui pantonner. confessant
avoir grandement failli; mais que si je le voulais

f^L*" P*y^' %^'^ ferait tant par son labeur
qn 11 réparerait sa faute, et verrait cette mer. et en
rapporterait certaines nouvelles l'année suivante.
Je lui pardonnai à cette condition.

Je m'enquis alors de ce qu'ils avaient fait pen-
dant mon absence, et de la chasse, où ils avaient^ait
tant de progrès, que le plus souvent ils apportaient
SIX wrfs. Une fois le sieur du Parc y étant allé
avec deux autres^ en tua 9. La pêche aussi avait été
très abondante.

I^ 22 juin, vers 8 heures du soir. les sauvages
nous donnèrent une alarme pensant voir les Iro-
quois.

Chacun prit les armes, mais ayant vu que
c était une erreur on rentra laissant la garde ordi-
naire. Cela les assura fort, et furent bien contents
de voir les Français prêts à les secourir.

Après que les sauvages eurent traités leurs
marchandises, et qu'ils eurent résolus de s'en
retourner, je les priai de mener avec eux deux jeunes
hommes pour les entretenir en amitié, leur faire voir
le pays et me les ramener. Je leur dis que c'étaient
deux gens de bien et ils acceptèrent. Pour notre
menteur aucun de ces sauvages n'en voulut et nous
le laissâmes à la garde de Dieu.

«1

nr

*

»:
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-^ Vcnrant n'mvoir plut rien à f%in en oe navi i«

2J
r<«,ltt. de passer dMi le preSer tSJSM

S itT^^Î^ m'offrit.le pMMge, lequSljwS!tM. et le «7 juin avec le sieiir PAMe nom oar^

iSS "*^" •* •"*^*™» ^ TadonswEtoS

timJ* ?iÏq*^P* " î«>«^» propice et nous par-tîmes, Le 18 nous sortîmes de Gipé. Le 38 Su.

onTOrt.oùronenpnttantqueron>oulut

—^u ? **^* arrivâmes à.St-Malo. où je ris les

Jjî^fti^ "iSt^r2s."sssi- riïït^'^^^^

.
Dieu, par sa grâce, fasse prospérer cette entm.pnse à son honneur, à sa gloiSTàTi^Si^^^

oçjauvres aveugles, et aS bien etwTT U
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uM

5e VOYidE do sieur de CBAMPLAIN

»U MOVlUHIAMai FilT m l'Anni MIS

L'extrême affection que j'ai toujours «ue aux
dëoouvertea de la Nouvelle-France, m'a rendu de
plus en plus Cireux de traverser les terres, pour
avoir une parfaite connoissanoe du pays, par lemoyen des fleuves, lacs et rivières qui y sont en «and
nombre, et aussi reoonnoître les peuples qui y habi-
tent, avec le dessein de les amener à connoître Dieu.A quM j ai travaillé continuellement depuis qua-tone à quinze ans sans pouvoir avancer de fort peumes desseins pour n'avoir été assisté comme il eût
été nécessaire à une telle entreprise.

. ^PJ»w. Sa Majesté ayant remis et disposé la
surintendwioe de cette affaire entre les mains deMgr
le Prince de Condé. pour y apporter l'ordre, et que
le dit sieur, sous l'autorité de Sa Majesté, nous
maintenoit contre toutes sortes d'ennuis et altéra-
tions, qui provenoient de certains malveillants
l>ela. m a comme animé et redoublé le courage en là
continuation de mes découvertes en la NbuveUe-
f-rance; en augmentant ceUes-ci je poussai plusavant aans les terres fermes.

^

ir o^;^7*°*i'®*^°°"' *,^* voyages précédents, qu'il

f«^I^^"î^**"^.P^¥?« amateurs*de labourk^ de

Lï^' ° *y*°* "* ¥ °' *°i' vivant sans dIu etsa^s religion, comme bêtes brutes, je jugeai que oeseroit faire une sr.«^nde faute si je ne m'emplovais
à leur préparer quelque moyen pour les fair^ vèSr

m

il

'"S



à Ij ooMdmnoe de Dieu. Pow y p»mnir j« merail efforoé de reoberober qnelqiief GurZ&Si
QUI ewient le ..Me et ^t^^US^X^l

Unt de fure ce qui aeroit en aon pouvoir.
*^^^

dm riii^^^ «o parla à Monieigneur le Prinoede Condé et à tous Bteieurs les Canlinaux et^
Sïït./i y ^"* *°"» «M«»»We louèrent et approu-iwnt ce denein. et pour montrer qu'ils y ^ientport^. Msurèrent le ffit Prorincial qu'ilt Sow
fture un petit foads et leur «masser quelque arsent

pour
1 exécution d'une si sainte œuvre,

fr»,-^
aumônes qu'on amassa pour fournir aux

«Î2 Hv^ ""^y^- •* °«>°**«nt'à près de quinS
2SHJi7?V^'ï

furent mises entre™ ma?ns. rtservirent à l'achat des choses nécessaires tant m^la nourriture des Pères qui feiSentli^ya« e^ïïdite Nouvelle France. qu\abits. li^'iJ^nS
Ivli'

avoient besoin pour faire et^re 10^0!

(^ pour cette sainte entreprise, étoient le Pèresms. pour Commissaire. Jean Dolbeau J^e^î^Caron. et Pacifique Duplessis
°^"' •'°"P*» '«

iair'ÎIP'^Î®
de Paris, le dernier jour de février1816 pour aller à Rouen trouver nos asswiiés et lewreprésenter la volonté de Monsei^eTte Prin^

pt^*reH^.lT ^" ^f" *î"'^^ ^o'* q^'^^i'ères religieux fissent le voyage. reconSoissant que

^:
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àïSdîï^JHL!^ *" P*^ powfoient Tenir

ÎJSySÏ I^&oH<« ott ••noement. li premièremjjt Dîju n> étoit enri. de quoi noi uÎDoSfuïïït
fort contente promettant d^anitter leidito Pèrai
deJbgjpouToir. et le. entretenir à r.1S?de Sî

<n„,^u*"^ ^*î*? «wivirent à Rown le TingUtaw

tt^uS"* •* ^^ ^^ '^ * ^'^^'^ P««^~ïï

^ M.<!'**'"• »<* «nlwniiUiiM nir la tiI*.MB «piwM St-Etkame nna^^ttat^

ÎSStÏÏ,^"^'" degu».!^ àiC jJ:

On mit les hommes en besogne ponr sooommoder

le. dii?J?iî2ïï!! î?«»T^ V^ partîmes aveoH* dits religieux, l'un desquels, le pire Joseph aUadroit au grand saut où étlnt il ritMes sa^Wet
ï^dïïï^l^^n'""^-

Cequil'engagea'dîSXeî
î!L2ï"J* P*y" ^ P««Pi«» q«i ont leur demeureanêtée, tant pour apprendre feur langue que pour1« amener au d,rist&ni,m»e. Cette réSut?on Sri

S^^'l^^* u.***. •'i*^
choses Dour sa commodit?

Cependant
3 étais demeuré à (fôbec pour donner

?^«n?r'^fP*"**'^ * î*^ l'habitation, tant pour le

ÎSSÏÏS"*
**** PèKa.wHgieux que oonstruction^'une

S^^Î^Sî'
P°"^y ***" '* "esse. Je m'embarquaipour aller au dit saut, avec le Père Denis quiXS

P?nt4rïté
^*"" ^^ Tadoussac ayec\ rieur

Les Pères Jean et Pacifique restèrent à Québec

leur logement, lesquels furent grandement édifiés

:i

>3
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?»TSîJi^ H*? *^* Mtwmeat qu'il* ne l'étaieiit

U«« au^kMoitt du Mut St.Lo»ilt.où étid^SliJo^

ttîSiîteî^
w» »i panda quanUtë d'hommei forts

Et continuant nous trouyâmet le Pè» Joeenh

S^ S.iî^ï;^'*" PT ^ "'•«" "» compagnie
5î ^1 7^*. "*" "• ^"^"* y oon«»ntir étant p^Médu «èle de Dieu, oe <)ue rt^tit Je ne l'en touIm ÏÏSdétourner et il parUt avec ce &ir d'y annoï«£ li

NoSïi"Jà'£ra^'~"'^*'^«^^
-A iiMitôt arrivé au grand saut nous aTitâmee le^ de Pon^gravé et moi.d'asdster les sauvai»

leurs guerres tant pour les obliger davantageTnous
juj^r que pour faciliter mes eS^priiÏÏTSuc^tewferait comme un moyen pour ^enir au ohristU-

Ai^
^°"* ï* ?***? ^<^"° *o«» tusemWer pour leur

™^'!?i'^*°°*^' ï«9««"«» entendues, ils Sus pro-mirent de nous fournir 2.600 hommes de guerre.VÎferaient merveilles, et qu'à cette fin je menasU^lepl^ d'homnies qu'il me serait possibli. Ce ÎSî j

J

A^'f^"^? ^'"'?' **"* ^""^ "»de les voir s! biin
décidés. I^rs je commençai à leur découvrir lesmoyens qu'il fallait tenir pour combattre, à ^oi iSprenaient un singuUer plaisir, avec déiinstrationd une bonne espérance de victoire.

*»«^»""u

Et le jour suivant.jepartis de là pour retourner
à la rivière des Prairies, où étant avec 2 canots desauv^yes je fis rencontre du Père Joseph qui retour-
naît à notre habitation, avec quelques ornements
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qnr/nt ofaantëe rar le bord de la dite ririSJ^S!;
toute d^^otion. pitr le Ré?^ Pè^ DeSi. rt p2
ration de voir les oërémonies dont on uiait ItHM
rS^u^ilîï' ^•^^ •e'-Waient ri ïïaïïT/'cSiS;

T^ ^. , Z.r ^ Q«<**o !• a«. où je trouvai le PkrmJean et le Père Pacifique en bonne diiDoStim? ««?de leur çart firent Wdevo"r«ït iTd'iwXr'
£"jSn

°^' '^y^ï«>rèrentla«untï'S«îrî:ÏÏ

Le célébrant et les assistants tout baiim^ Am

juieu répandait dans leurs âmes. Le Te Dtum v fut
chanJS au bruit de l'art Jerie. et pami lï^. dl
joie dont cette solitude retentii.ait'^îrîJute p^

^'

«•i- XÏ.*° V ^'^ ^ *oute chose au dit Québec le

•ge». et le partis de Québec le 4 juillet «t il « ?.
rencontrai Pont-eravé et uTpi^Jr K.""» " î« 8 je

Çais. tant ils étaient désireux de nous avoir r. ni

Le du dit mois je m'embarquai avec nmn f^chement. un homme et 10 sauvaW •* ^i^ ^"
tîmes pour retrouver nos sauî!^ ** °^™ P""

>ll

,»(

nl

i'i.
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Le 26 du dit mois, après avoir fait par terre et
par les lacs environ 25 lieues, nous arriyftmes aux
cabanes des sauvages où nous séjournâmes deux
jours avec eux. Ils nous firent bonne réception et
étaient en bon nombre.

Durant le temps que je fus avec eux, le chef de
ces peuples et autres des plus anciens, nous trai-
tèrent le plus délicatement possible. Ils étaient bien
800 âmes.

Après 2 jours nous nous rembarqu&mes en nos
canots, et entrâmes dans une rivière par où ce lac se
décharge, et fîmes quelque 36 lieues et descendîmes
par plusieurs petits sauts, tant par terre que par
eau, jusqu'au lac Attieouantan (le lac Huron).
Tout ce pays est désagréable, je n'y ai point vu dix
arpents de terre labourable. Il est bien vrai que

E
roche du lac des Attigouantan nous trouvâmes du
lé d'Inde et des citrouilles qui nous semblèrent

bonnes.

Nous fîmes rencontre de 300 hommes que nous
ayons nommés les Cheveux Relevés pour les avoir
ainsi et mieux peipnés que nos courtisans, quelques
fiers et façon qu'ils y puissent apporter. Ce qui sem-
ble leur donner une belle apparence, ils sont fort
découpés par le corps, en plusieurs façons. Ils se
peinent le visage de diverses couleurs, ayant les
narines et les oreilles percées. Quand ils sortent
de leur maison ils portent la massue, je les visitai et
fis amitié avec eux. Je donnai une hache à leur chef
qui en fut très content. Ils ont pour armes : l'aro
et la flèche, «qu'ils portent ordinairement, et une
rondache de cuir de buffle.

Le lendemain nous nous séparâmes, et conti-
nuâmes notre chemin le lone du rivage de ce lac, où
il y a un grand nombre d'îles et nous arrivâmes en
la contrée des Attigouantan à un village appelé
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2î^'ï!lr'***'r,P*^''^'**»»"' ««oinpagné de

teo?« ^Ig"^""" '"^»-' <!- «îSï»t ce

Canii^n ""° 2^^^^^ autre viUage appelé

lui I^^ "t^'J* 5'y «^J°H™er. ce que je ne pus
dSi?^w r ^ ïe°demain je partis de i viUawpour aller à un autre appelé Touaeuarinchain S^

I .i ,.
'""" ""' <1« de mes cnmpaimoin

Le 17 d'MÛt i'arriTai à Cahiagué^w™
tel sauvages dn pays, oui avaieiit lompnfeSZ^

rsar^----lrHoîS

•m

/
l
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8&mM sur le bord d'un petit lao où les sauvages met-
tent leurs filets et prennent force poisson.

Nous séjournâmes quelque peu en ce lieu pour
attendre le reste de nos sauvages, où étant tous
assemblés avec leurs armes, farine et choses néces-
saires, on se délibéra de choisir les hommes les plus
robustes pour aller donner avis de notre départ à
ceux qui nous devaient assister de 500 hommes pour
nous joindre, afin qu'en même temps nous nous
trouvassions devant le fort des ennemis. Cette déli-
bération prise, ils dépêchèrent deux canots avec 12
sauvages et l'un de mes truchements qui me pria lui
permettre faire le voyage, ce que facilement je lui
accordai, puisque de sa volonté il y était porté, et
par ce moyen verrait leur pays et pourrait recon-
naître les peuples qui y habitent. Le danger n'était

Sas petit, d'autant qu'il fallait passer par le milieu
es ennemis. Ils partirent le 8. Nous continuâmes

notre chemin vers les ennemis et fîmes quelque 6 à
6 heues dans ces lacs, et de là les sauvages portèrent
leurs canots environ 10 lieues par terre, puis conti-
nuâmes notre route jusque sur le bord du lac des
Entouhonorons et nous passâmes à l'autre côté du
lac, vers les terres des ennemis. Les sauvages cachè-
rent leurs canots dans les bois proches du rivage •

nous fûmes par terre quelque 4 lieues. Tous les
canots étant cachés nous continuâmes no*re chemin
durant quatre journées.

Le 9 d'octobre, nos sauvages allant pour décou-
vrir rencontrèrent 11 sauvages qu'ils firent prison-
niers, à savoir : 4 femmes, 3 garçons, 1 fille et 3
hommes. Un des chefs voyant ces prisonniers coupa
le doigt à une de ces pauvres femmes pour commen-
cer leur supplice ordinaire; sur quoi je survins et
blâmai le capitaine Yroquet, lui représentant que
ce n était l'acte d'un guerrier, comme il se disait
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SenL^ ' jusqu'au lendemwn, mais l'imna-

b^^ et en moins de 4 heures tSiffS Si?^^espéraient que le dit inni. !•= ««S. v P"'- "*
viendraient?« dont of"d^.frt^T'' P'T^

uni

:-dI
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qui perçaient oe qui était à l'épraiiTe des flèches, ils
oommenoèrent à s^y barricader.

Nous nous approchâmes pour attaquer ce vil-
la^. faisant porter notre chevalet par 200 hommes,
qui le posèrent devant le village, à la longueur d'une
Sique. où je fis monter 8 arquebuses, bien à couvert
es flèches. Cependant l'ennemi ne laissa pas de

tirer un grand nombre de flèches. Néanmoins la
multitude infinie des coups d'arquebuse les contrai-
gnirent de déicffier. et d'abandonner leurs galeries,
par le moyen d^in chevalet qui les découvrait. Et
comme on portait le chevalet, au lieu d'apporter les
mantelets par ordre, et celui oii nous devions mettre
le feu, ils les abandonnèrent et se mirent à crier
contre leurs ennemis, en tirant des coups de flèches
dedans le fort qui, à mon opinion, ne msaient pas
beaucoup de mal aux ennemis. Mais il faut les
excuser, car ce ne sont pas gens de guerre, et d'ail-
leurs ne veulent ni discipline ni correction, et ne
font que ce qui leur semble bon. C'est pourquoi un
d'entre eux mit le feu au bois tout au rebours et
contre le vent, tellement qu'il ne fit aucun effet.

Le feu passé, les sauva^ commencèrent à
apporter du bois contre les palissades, mais en petite
quantité qui fut cause que le feu fit peu d'effet ;

aussi, le désordre survint entre ce peume, tellement
qu'on ne se pouvait entendre; ce qui m'affligeait
fort, j'avais beau crier à leurs oreilles et leur remon-
trer le danger où ils se mettaient par leur désobéis-
sance ils n entendaient rien, et voyant que c'était
me ro âpre la tête que de crier, et que mes remon-
trances étaient vaines, je me résolus avec mes gens
de faire ce qui serait possible, et tirer sur ceux que
nous pourrions apercevoir. Cependant les ennemis
faisaient profit de notre d^rdre, ils allaient à
l'eau et en jetaient en telle abondance qu'ils se ren-
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dirent nutttnt da feu, um dout cela mmbv êm *<.m

S^J^ qui étaient nu- le chevalet en tv^et estropièrent beanooup. Non» fûmes trois hMMien ce combat et nous eûloes deux denoî SS?s c?Sprincipaux blessés et quinze auto» auÏÏ bSsÏÏ^

SîîilL?®
retraite, attendant les 600 hommes quidevaient venir, et ainsi se retirèrent. ^^ ^

oesordre, et qui ruine toutes leurs affaires
JNous nous retirâmes en notre fort, moi blené rf«

awempiés. je leur fis plusieurs remontranœa «ir u

-.Kirl:®"*'®""" *' °*^ ^ent impétueux fort fa^raWe pour mettre le feu au fortZ CMeSV- m^uoue les pressai fort, mais ils n'en vouWt rS

rerqu à la faveur de nos arquebuses qu'ils redoutent

Quelques jours après .voyant que les 60fi hnm

dénudons rf.ùTssïï'tsLT.r ™

)

m

t
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Tout oe que j'ai vu de bon en leur Ruem o'eat
qu'ils font retraite fort, sûrement. metuSSZ' b£lés et les vieux au milieu d'eux, étant sw leToïST

oK «^m fiJ*'"* "f" sans rompre leur ot^^qu a ce qu ils soient en sûreté.

^ ^8 du dit mois il tomba force neige et nêle.

lieu où étaient cachés nos canots et nous les retrou-vâmes tous, et étant tous assemblés je les priai deme ramener à notre habitation et pour ce faire medonnèrent 4 hommes qui s'offrirent volontairemeS.

n«in?î£^ ''T** ^ '*""* P*^' ^ï» °e trouvèrentgomt de canot parce que cLacun avait besoin du
cl?: ^'o°«° *y5°lP" plM^u'il ne leur en faUait.Cela m affligea fort, mettant en doute quelque mau-
vaise volonté, d'autant qu'ils m'avaie£t pîomSdeme ramener et conduire jusqu'à notre habitation
après leur guerre et comme j'étois blessé, j'étaii
fOTt mal accommodépour hiverner avec eux. car au-trement je ne m'en fusse pas soucié; et ne pouvantnenfaire il fallait se résoudre à la patiencT Maisaprès quelques jours je reconnus que leur dessein
était de me retenir avec mes compagnons en leur
pays; tant pour leur sûreté, craignant leurs enne-
mis, et pour leur conservation.

Le lendemain. 28. les uns allèrent à la chasse
les autres à la pêche et les autres à se retirer en1^
niïS^^i^îi?"

mon ogement il y eût un nommé
Durantal (Atironta) l'un des grands chefs qui me
tit 1 offre de sa cabane, vivres et commodité. Et
après avoir traversé le bout du lac. nr is entrâmes
dans la rivière Cataracoui et nous fûmes en un cer-
tain endroit où nos sauvages jugeaient qu'il y avait
des cerfs en quantité. Ils s'assemblèreït 25 sauva-
ges, et bâtirent 3 cabanes de pièces de bois, accom-
modées l'une sur l'autre.
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PourftdS^ 'SnU" .'°'<'»8«8?»i <•«» I» forêt pour

f^rSl "*"' *^°^** °' consolation. Enfin^n^

sons de nos chasseurs et j'arrivai à Inirr^o^^™
tentement et au mmn ^li^t'^^LzIî^. ^'*^^ <»»tentement et au mien D^ui'd'em^ lel'ZvSS,'

chercher ils avaient perdu Fea-B^'d« Sïï^ ^ "» onercner. u, «raient perdu l»^

rt&iSitK.«„rr,s»
gneux pour moi quand j'allais à la JhÙt^

lort soi-

^,^

ES
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leipâoe de 19 louit, oe n'était pai sani beaucoup de

ÎKîl?i'^T2?i'.^* P®" ^ saurages qui étaient
^MXJS6» de 100 liTO pesant, et moi-même qui arait
aoiivies qui à la longue m'importunaiwit fort.
Vuant à eux, pour traverser plus aisément les gla-
ces. Ils ont coutume de faire des traînes de bois sur
lesquell^ ils mettent leur charge et les tirent ainsi
sans difficulté.

Enfin le 20 du dit mois, nous arrivâmes à notre
village, oh le capitaine Yroquet vint hiverner avec
ses compagnons et son fils, qu'il amena pour faire
traiter, lequel aUant à la chasse, avait étéfort mal-
traitepar un ours.

A'.n^'t^\
r^ queloues jours je «le délibérai

en h^LJ
Joaeph.et de là voir les peuples

.
Je partis de ce village le quatorzième de jan-

vier en suivant, après avoir remercié mon hôtèdu

~LÏÎ?*?^"* ^" '^ ""'"T"* '"t. espérant ne le
revoir de trois mois, et pris congé de lui.

.
Le lendemain, je vis le Père Joseph en sa petite

maisonnette où il s'était retiré, je demeurai avSolui
quelques jours se trouvant en délibération de faireun vovage aux gens du Pétun comme j'avais déU-
béré. bien qu'il soit fâcheux de voyagi en tempsd hiver, et partîmes ensemble pour aBer vers cette
nation. Ces peupl^ du Pétun ^ent le maïs et ontleurdemeure arrêtée comme les autres. Nous fûmeswW ^""^^ "^""S^' ^®^" ^<>"i°8 «t ^^és, avec
fewjuels nous contractâmes amitié; ils nous promi-
rent de venir un bon nombre à notre habitation. Usnous firent bonne chère et présent de chair et pois-
son, tous les peuples accouraient de toutes wrta
EZ T^ l^^'l'

*" °^^« *"8»»' °»i"e démonrtra-
tions d amitiés et nous conduisaient en la plupartdes chemins. Le pays est rempli de coteaux, et peti-
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tel oampa|piei qui rendent oe terroir affréabla- il.OMnmençaSnt à bâtir deux ySSÏ. woù mÏÏ

CM ^uples vivent comme les AttignouaatiSmêm^ oo-atumes et sont proches de laEn neîSï
«fn'Sï*^!*^*^*'"^

*ï"* ««* puissante, qui tien" uïï

Srnoi;i1.ît7J^*S*^-
Après avoir ?isitëcïï,iSpies nous partîmes de ces lieux et fûmes à une nation

Relevés, resquels furent fort joveux de nous revoS^

SlSiS/r"^ j"'^*» *"^i ^tTerqui
Cl voir a la dite habitation, à cet endroit Ta« fAmm, ODt le «.rps couvert et les hoSîie fS,!!»
en eie. j^ femmes et les filles ne sont nullement

riSrdîé^iîS^'''tt ''^"'Tî '' «P»evoS
mïïis r^; "^

^'I®°*
fort bien avec leursmans. Ce sont gens qui font œ grands festins^

p us que les autres nations ; ils nous recuWt^nrt

leurs ennemis^oui sont sur les bords de la mer dou(»éloignés de 200lieues, à quoi je leur disquTœS
S?" "°Lf"*^ ^~«- °'«ant pas accoSdés Ss

l/nfî* «ô*r °^î^ **'*?* *" 8«<>' ïeaqnels s'appel-

dS liX^ F«t ^'"*' ^"i^Wtent vers l'OcSiSau lac des Entouhonorons de quatre-vinirts à cent

Cn«x^P ^^"2.' ^^^"^l«
néanLiinSnt iSCheveux Relevés contre les gens de feu • Mais entS

les Iroquois et les nôtres ils ont paix et demenîîScomme neutres
: de chacune natioSS la bS^e^t où Ils n'osent s'entredire. ni faire aucune fS #

Ki"



iSSî ^?" ^^ °ll^*^»'
°»»i» ï« peuples où^^OM m'en dissuadèrent, disant quTl'ïnnëe n^

dente qu un des nôtres e^ avait tué un S£ifàU
firuerre de. Entouhonoron., et quV. en éulîm fficwïnou. représentant qu.'il. int^irt sujJS àSÎ v^^-geance. ne regardant point à oeuz qui ont fait le

StL^rK-* premier'^qu'iUi renoSï^m de Unation, ou bien leurs amis, ils leur font porter lapeine; ce qui m'empêcha d'y aller.
^

nation des Atignouaatîtans auraient^mis rt dS)sé
2ÏÏÎ.ÏÏ' "*"?'

S? P'i^'ïnie' de nation ennSdf
sur M prisonnier la vengeance orcUnaire M^ an

^'l1S.*1.^""i
l'a^ait^seulemrSs Jî"fbi"

2'tZ "i
*^*°' ^^^^^ ï**"®' e* excellent chm^et tenu coimne son fils, les Atignouaatitans^OTaient

entrés en jalousie et désignerai un hSLe ÏJ2aller tuer ce prisonnier. ^

£1 i.i i?
**°5 Alwumequine. qui indign£ d'untel acte et mus de colère tuèrent sur le clamo cetéméraire, duquel meurtre les AtimouaSS 2

voyant un de leurs compagnons mort prirent 1marmes et se transportèrent aux tentes d^Sum^

iSfSïw ^'^i^'""*
^^'^ ? «^ ï« capitaine Y^quet fut blessé de deux coups de flèche .St une autre
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Mm pUUNnt quelquei oabanet des Algoumequim.•M» qu'Ut M piuMnt mettre en défMiSi eHi Ju-goumeqidn. pow .voir kpaix. fiJÏS'JSiSdîide donner *«x AUgnouâaUtMf cinquante oollien

nœnbre de oEaudièreg et haches, avec deux fSmipruonnières en la place du mort; bref ils fuwntS
ESH,nT""^"' °'^* »ux'Al«)umJîu?iS
•ouffnr patiemment cette grande furfe .etïïnsèrent
être tous tués, n'étant pas1)ien en sûreté. iWàïs

?»f?«^* 'îV^ "Pï^-^tant l'inconvéS
2«i.^«^ï^"* '^"^'~' *"* Po»» eux queTur
ix)us qui étions en leur pays.

*^

l»o« ««7°~"*^?î ^®J**
Muvages de notra grand vil-h^. qui me sollicitèrent fort d'y aUer. p^ limettre d accord, me disant que si je n'r ÏÏlairaucun d'eux ne reviendrait plus veri les IraScS;.'

K!5»£ **""'• Ce^uevovant je m'acheminai

t^^n\!^ T'f'"^^^'' ^"**i les Pisiérinii pow
S^ «S'^'^'l

'^ "^"®°* P'**» PO" !• voyage'du

îî?Sil*"'?"*^'i""" 3"? "«*" TruJhement n2 fit

ton^ îi n**"*"^
^^ °*P***^~ Y"^'»«* <^**it venu àtoutes c^ nations pour me trouver et m'entendre H^ pna de se trouver à l'habitation des Français en

^S"eT^?^'I?' P"" :?'-l'««>rd oui se^erd?ente eux. et 1^ Atignpuaatitans. et qu'ils remissent

effet le dit Yroauet avait donné de la porcelaine

3oirîi««i®*"'i*®°*®«^'°^'***e»<ï«»t bien Sevoir en cette année, ce qu'en plusieurs autres précé-

W

#
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moi-même, me tétolruit de le roir à hntSST
Je m «dmninai ven notie yillâge. «vec 6 de

^SlF^intf^\'i^t' ^ h^itwS^'lMt fort
wiee. comme auari les Algoumequini que j'envoyai

rîïilrf** Pf^' "3: »y»nt roulu aUer moi-même

ESSL^
îew <ioMer m aux uni ni aux autres aucunjoupçOT Deux jours aorès tous les principaux vin-rwt retrouver, lesquels tous enseiâ>le après quel-qwsdjK»ur. demeurèrent d'accord d'avoir pour

•grtable tout ce qu'on dirait, comme arbitre sS^ceMjet^ et ce aue je leur proposerais. Alors je recueil-

n«iS
'^*'' î«?. chacun et recherchant la voKet

^^^"^ **•.. "~ ? ^« ï'"*" partie, jïïeantnéanmoins qu'ils ne demandaient que la paîx^
fier uîiîfJS?S'^°^ *1"*.^® "•»"««' ^^^^ Paoi-

ïîïïîlt:»^"**' P^î" facilement à leurs ennemis!et partant je les priai qu'ils ne m'appcUassent^t
pour ce faire, s'ils n'avaient l'intention de suiiSe de
S?i?

en point l'avis aue je leur donnerais ma «
d^1?°*- Sr *ï"°^ ^ ™» <ï»"°t qu'iH'a^eSd^ré mon retour que pour suivre mon avis. Et moi.lugeaut que si je ne les mettais d'accord, et en paix
Ils sortiraient mal contents les uns des kutres^-oun d eux pensant avoir le meilleur droit si je nk pre-nais la charge et conduite de leurs affaires Je leur

ouil!!WÎ ,'"*«"*'*>«Jtait d'aller avec mon hôte.

3?«?i * "
*
to«Jo«« bien traité et que je pourraS

difficilement en trouver un si bon. ca^ c'était en lui

3nNi «. ^^T®**"*,"^ ?«**»^«"* ï» 'a^te. disantqu II n y avait que lui de capitaine qui fit prendre
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]m annet. Pludeun diMounw ptMkrent tant d'unt
Pfrt otte d •«tre. et U fin fut. que Je leur dit.
a aprte leur diiooun de remettn le tout à
Jjolonté, comme à leur père, me promettant qu'à
1 aTOTir Je pourrait ditpoter d'eux ainti que bon me
temblerait pour le bien et utilité det peuplée.D un autre odté. j'ëtait fort alBigé d'avoir
apprit la mort d'un de leurt parente et amit, que
nout oonudériont comme le ndtre. et que cette mort
aurait pu cauter une grande dëtolation. dont il te
fut tuiTi det guerrei perpëtuellet entre let unt et
let autrat. avec plutieurt grandt dommages et alté-
ration^ leur amitié, et par oontéquent let Franoaia
pnvét de leur fréquenUtion et coutraints d'aSw
reoberoher d'autret nationt, et ce d'autant que nout
nput allaient comme frèret. laittant à notre Dieu le
cbAtiment de ceux qui l'auraient mérité.

Je commençai à leur dire que cet façont de faire
entre u-xs nation», amis et frères, comme ils se
disaient, étaient indignée entre det bommes raiton-
nablet: D autre part, que leurt ennemie voyant leur
divition te réjouiraient et let poutieraient à faire
de nouveaux et pernicieux desseins sur l'espérance
de voir bientôt leur ruine, ce qui serait le vrai moyen
po^r » rendre maltret de leur contrée.

. . 9:?f P*»"' ï» °K>rt d'un bomme ilt en mettraient
dix mille en uanger de mourir, et le reste de retter
en perpétuelle servitude, bien qu'à la vérité unnomme était de grande conséquence mais qu'il fal-
lait regarder comme il avait été tué, et considérer
que ce n était pas de propos délibéré, ni pour com-
menoer une guerre civile parmi eux. et que le mort
avait commencé le premier en ce que de propos déli-
béré Il avait tué le prisonnier dans leurs cabanes,
bien qu il fut leur ennemi. Ce qui oifensa les Algou-
mequins. car voyant un bomme si téméraire detuer
un autre en leur cabane, auquel il avait donné la

ê
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liberté ils se fâchèrent fortement ne se nouvant

cet nomme dont il est question, mais pour cela îSn en voulaient nullement à tout^ la natW
l'Fnt?!;»,*'"®^

^"'*^ ^a^^ai* bien remarquer aue
1 Entouhonoron se sentant frappé de deS co2mdans le ventre, .irracha le oouS de sa Se o,mson ennemi y avait laissé, et lui en doSna deiïïcoups à ce qu'on m'avait œrtifié: De façon âu'onSpouvait savoir au vrai si c'était le^ ffiXeSSiS!

8^,-2r il
Algoumequms n'aimaient pas le prf-sonnier. ils l'avaient maneé D'aillPii>r ««^ *^i

Algoumequms étaient lort^^hS deTut^ oSs était passé, et que s'ils eussent pensé ouf t^ïï

tTJX ""ï^' "« *«"' eussent doSœt^l'C

ïilit» «^^ *^®. ^'*°<^ présents et deux prisra-

m,'na:i°
^^^''^ ^"J®*' maintenant de se plaindre ïtou Ils devaient se gouverner plus modesteleïte^2

im-:^^-,'^^"'"?' '1''» «'°* de leurs S/et JSf
Bon 'if1^^'?'- P,'°°^^^ *°"^« choses en ffi

y pen^r. m en porter aucune haine et mauvais
JS^V^ ""' "°^^" 1^ autres et demeureî Cam s comme auparavant, et ce faisantSSob géraient à 1^ aimer, et les assistercoi j'Sf
a t par le passé et qu'ils n'étaient conteWi mon

au^î« n
'^

'••°"\«'-J«
P'"s grand nombre d'entre^uî

?^ inÇr"*'!?* ^ ''?*'^ habitation, où devant tous

îr^TtS'"^?? ^**'^?^ ''^ confirmerait davw!

tiendî^^^S'T^ryirS^
.
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tenta, s en retournèrent à leurs cabanes, sinon lesAlçoumequins qui firent retraite en kir "mai?
SXnf'''i?'*'?

^P^*»^^" iï« paraissaient n'ê^n^Mcontents, d'autant qu'ils disaient entre eux au^Sne viendraient plus Êiverner en ces lieia
^

Davs^Lwfïf'*'? ?^ Pxf^^' ^« ïa situation dupays (c est-à-dire de la Nouvelle-France et nnn

fOriSTl'On?Hn^^ ?? Hurons) 'Tétendue^dïlurient à 1 Occident est de 460 lieues de lone et de20 heues environ de largeur. Cette terre es? presaueune île que la grande rivière St-Laurent enSpassant par plusieurs lacs de gr^dJéSue ?^émage desquels habitent plusi^nS pwlîi?divers langages, et ayant diverses façons di^^iîSet demœurs. les uns meilleurs que li^t^ tT™
fl^^^^i"**^

montagnes, la cSa^ItTa^e s^nîtH« abondants et on y treuve force œrfs'^fbZ
maSst^nî' "•^' ^°"P^' castors renSds.foi&martres et plusieurs autres espèces d'animai,* t^

étant maintenuit en un lie», et tantôt^^»K
du nor. ,et des d.,e«e, nation,HjL^^t^

'-
il

n
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contre les autres. Le pays y est fort agréable, beau-
coup plus que le côté du Septentrion.

Pour ce qui est du côté de l'Orient ils sont assez
connus, d'autant que la erande mer Océan borne ces
côtés-là. à savoir: Labrador, Terre-Neuve, Cap Bre-
ton. Acadie, lieux assez connus, en ayant traité dans
mes voyages précédents.

La contrée des Atigouantans contient 18 vil-
lages, dont six sont clos et fermés de palissades de
bois à triple rang et au-dessus ils ont des galleries
garnies de pierres et d'eau, pour tuer et éteindre le
feu que leurs ennemis pourraient appliquer contre
leurs palissades.

Cfe pays est beau et plaisant, ayant la forme et
même situation que la Bretagne, étant presque envi-
ronné de la mer douce et ces 18 villages sont peuplés
dé deux mille hommes de guerre ce qui avec le com-
mun peut faire 30,000 âmes. Leurs cabanes sont
en façon de tonnelles couvertes d'écorces d'arbres,
longues de 30 toises environ et dix de large, lais-
sant par le milieu une allée de 10 à 12 pieds de large.
Cto cabanes renferment 12 feux qui font 524 ména-
ges et il y a force puces et souris. Ils fument fort,
ce qui fait que plusieurs en reçoivent de grandes
incommodités aux yeux, à quoi ils sont sujets, jus-
qu'à en perdre la vue, n'ayant aucune fenêtre ni
ouverture que celle qui est au-dessus de leurs caba-
nes, par où la fumée sort.

Leur vie est misérable, mais heureuse, croyant
qu'il ne s'en trouve pas de meilleure.

Leur principal manger est le blé-d'Inde, les
fèves qu'ils accommodent en plusieurs façons. Ils
font cuire aussi du poisson, mais sans ôter les arê-
tes, les écailles, ni les tripes, comme nous faisons,
mettant le tout dans un pot et le mangeant ainsi.

Les chiens sont bons mets en leurs festins qu'ils
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3;

font souvent les uns et les autres, principalementdurMt l'hiver qu'ils sont à loisir.
^

* •J*^*?** ^ ^°^ autres, nous y avons mal maneé.
et jeûné le carême entier pour leur donner bonexSi'
ple. mais c était perdre le temps. Ils engraissent
aussi d^ ours qu% gardent 2 ou 3 ans pSr fTire
des festins entre eux.

Néanmoins avec toutes leurà misères je les crois
heureux, d'autant qu'ils n'ont autre amlition^e
ae vivre, et de se conserver, et sont plus assurés aueoeu^ui sont errants par les forêts Somme des b^tes

,
Leurs habits sont de peaux de bêtes sauvagesu Ils arrangent très bien et leurs souliers de peaux

le cerfs, ours et castors, dont ils usent en bon nolnbre.

Ai^ *°^^ ^^ peuples, ce sont les Montagnais et

ltS'^r*'''°î ^"', P'e^^ent le plus de pei?e pour

Ï^I^°^''*''..\^' °î®**^°* ^ '«^ roblTdes poilsde pore-épic, qu'ils teignent en écarlate.
La plupart se peignent le visage noir et rouéequ Ils dôûêfent avec de l'huile ou i^en de la graSI^d ours, aussi les cheveux au'ils portent longs et lesuns courts et quelquefois d'un côté seulemeSt. Lesfemmes et les filles sont vêtues comme les hommes,

elles ne sont point honteuses de montrer le corps, àsavoir depuis la ceinture en haut et depuis la moitié
Î!!**'"^^^" i^' *y*°* toujours le r4te couvert etsont chargées de quantité de porcelaine, tant en col-
liers, que chaînes qu'elles mettent devant leur robe,pendant à leur ceinture, bracelets et pendanted oreilles, ayant les cheveux bien peignés, peints etÇraissés et ainsi s'en vont danse?/ S'oublW riende ce qu'ils peuvent pour s'embellir.

Tous ces peuples sont d'une humeur assez
joviale, et bien proportionnés de leur corps, mais lesenfants sont fort libertins parce que 1m nè^ S
mères les flattent trop, et ne les châtient pw du

fi

'à

II

fï' fl

i" Il

#. il

€[!<. ff
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tout, aussi sont-ils si méchants et de perfide natureque souvent ils battent leurs mères. leure pères ettous autres qui s'opposent à leur volonté.
Ils ne reconnaissent aucune divinité, ils n'ado-

rrat ni ne croient en aucun Dieu; ils vivent comme
betes brutes, ils ont bien quelques respects au diabledu moins en apparence, car lorsqu^ls voient unhomme faisant quelque chose d'extraordinaire, ou
^IFX^, '^^ ^"®> commun, ou en furie comme
Hors de la raison et de soi-même, ils l'appeUent Oauicomme SI nous disions un grand diable

'

ni,iw 1**"^? ^'^'
'fe°°.*

^^ certaines personnes,
qui font les Oquis ou Manitous, ainsi appelés pa^
les Montagnais et les Algoumequins. et cette sorteae gens sont médecins pour guérir les malades et
blessés, prédire les choses futures, au reste toute
illusion du diable pour les tromper.

Mais je crois leur instruction facile et les ame-
ner à la reconnaissance du vrai Dieu si avec les reli-geux 11 y avait des gens pour les maintenir et assis-
ter. 11 taudrait de bonnes gens pour les tenir en
devoir et leur faire oublier et supprimer leurs sales
coutumes et leurs libertés incivilS. et avec douceur
les contraindre à faire mieux et par bons exemples
les porter à la correction de leur vie. Le Père Joseph
et moi les avons maintes fois entretenu sur ce qui
était de notre foi. lois et coutumes, ils écoutaient
avec attention nous disant quelquefois : Tu dis chose
qui dép^ notre esprit, et que nous ne pouvons
comprendre. Mais si tu veux amener femmes et en-
tants en ce pays, nous verrons comme tu sers ceDieu que tu adores, et de la façon que tu vis avec tafemme et tes enfants, comme tu ensemences la terre
et obéis aux lois de ton pays et de ton Dieu : Ce que
voyant, nous apprendrons plus en un an qu'en vinet
à écouter des discours, et si nous ne pouvons com-
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prendre tu prendras nos enfants qui feront comme
les biens •

Leur discours me semblait d'un bon sens natu-
rel, qui montre le désir qu'ils ont de connaître Dieu,u wt grand dommage de laisser perdre tant d'hom-

vZf!^ ^^'^ P^'*?' "^^ q«> "6 peut venir sans

LXnî^f^ ^^ "^'"j P"°^ «* ecclffiastiques q^
?,^tT ^* P^ST**".^^'°« f""'C" «n jour ils rép^n:

h?,ï„Î^If* ^'^^***^ ** P*'*^ <^« tant d'âmes qffils

te«*f^"'^*' ^f""
*^*'^<»" o' <» sera à Dieu de

n?,l?.î •
" ^f 8'^' P«"' "»«i J'«°« mieux au-jouid hui que demain, pour la plus grande gloire de

dem paSe'" ^" "'"^ ^'' "* ^' ^^"^ ^ '^P^*»*^^^

^faque ménage vit de ce qu'ils peut semer et

f««tî^
femmes ont le soin de semer et cueillir etfont les provisions de bois pour l'hiver. Chaque mé-n^ est fourm de ce qui lui est nécessaire et si une

filnf TH'.^Ï"?''® ^«°^® «" fiUe doit porter unfardeau de bois à la mariée pour sa provision Quel-

&ll'^V'' *^^"°« s'a^ble^nTusdUt
décident tout ce qui est de besoin pour le village iSn ont point de dSef absolu mais m souniS'aS
avis des anciens et capitaines.

««"'«'n«' aux

•1
*^^"' les châtiments, ils n'en usent point mais

Ils font tout à la prière des anciens. Kt mgue™ qu'Us entreprennent, deux ou tS^cSSou camtaines vont aux villages ciroonvoisins ftdreentenâre leurs volontés, en Sant des préLnnceux des dits villages pour les obliger d'y^er etainsi sont comme généraux d'arméejl^s diinUe lieuoù Ils veulent aller et disposent de^ prisonniers aSsont pris, et autres choses'd'importafo^ dSntlb 2S
1 honneur slUs font bien et le ^honneur s'ita foîîmal. à savoir la victoire et le courage n'ayant vu ni

|f;

i^

F/si
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reoonnu, autres que ces capitaines pour chefs de ces
nations.

Pour leurs défunts, ils prennent le corps, l'en-
veloppent de fourrures, le couvrent d'écoroes d'ar-
bres, relèvent sur 4 piliers sur lesquels ils uatissent
une cabane de la longueur du corps qu'ils couvrent
d'écoroes d'arbres et de terre. Or il faut savoir que
ce n'est que pour un temps, comme de 8 ou 10 ans,
que les corps sont ainsi iimumés, car les gens des vil-
lages aviseront le jour et le lieu où doit se faire la
cérémonie, ou pour mieux dire, ils dennent un con-
seil général où tous coux du pavs assistent pour Ocai-
gner le lieu où se doit faire lia fête. Ceci fait, chacun
retourne à son village et prennent tous les ossemi nts
des défunts, qu'ils nettoyent fort nets, puis, tous les
parents et amis des défunts, prennent les dits os
avec leurs colliers, fourrures, naches, chandières et
autres choses qu'ils estiment de valeur, avec quan-
tité de vivres qu'ils portent au lieu destiné, et étant
tous assemblés, ils mettent les vivres en un lieu, où
ceux de ce village en ordonnent, faisant des festins
et danses continuels pendant 10 jours que dure la
fête, et pendant celle-ci les autres nations de toutes
parts y abondent, pour voir cette fête et les cérémo-
nies qui s'y font. Or, par le moyen de ces cérémo-
nies, comme danses, festins et assemblées, ils con-
tractent nouvelle amitié entre eux, disant que les os
de leurs parents et amis, sont pour être mis tous en-
semble et qu'ainsi que leurs os sont assembla en un
même lieu, eux aussi doivent être mis en concorde,
comme parents et amis sans pouvoir s'en séparer.
Ces os étant ainsi mêlés ensemble, ils font une
grande fosse dans laquelle ils mettent ces dits os
avec les colliers, chaînes, haches, chaudières, épées.
couteaux, et toutes autres choses et couvrent le tout
de terre. Voilà la façon dont ils usent pour les

morts.
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Depuis le mois de décembre jusau'à la fin a^

font des mascarades, et vont par leTcabLi ÏJÎ «îïdes autres demandant les duS^an'iu^ ^^
donnent librement, et s'ils voient q^on S leuî

t^nn^T '*' "? ^^^'**' «* *>rtant hors ?a ^rteSprennent une pierre et la mettent à côté de Sîi «Sn^ nen donn^et sans dire mot ils s'en vontS diïï?

^^
Les femmes filent le chanvre et pilent des fari-

Les hommes font des rets pour pêcher et n^ndre le poisson en hiver comme en é^ ^

g-wceruunes oo»«dé»tioo, qui l'avaLU.«^
Et reprenant le fll de mon diaoom» n™. ..„

y

# (

1

!&œ^ît^.Zf""^ '™° "r" ToiMMBi, et qui

lSMtrt=;&—-rà
Nous vîmes aussi tous les Pères rftli-«i««^ iS Xn«-n<^-Sf«3^



— S28~

Toutes réceptions faites, je me disposai de partir
pour notre nabitation et y menai mon hôte Arontal
avec moi, ayant pris congé des autres sauvages et
après ^ue je les ai eu assures de mon affection et qu'à
1 avenir ie les assisterais comme par le passé, les
priant d oublier toutes les disputes qu'ils avaient
eues ensemble, ce qu'ils me promirent.

Nous partîmes et arrivâmes à notre habitation
le 11 juillet où je trouvai tout le monde en bon état,
et tous ensemble rendîmes grâces à Dieu, avec nos
Pères religieux, qui chantèrent le service divin, en
le remerciant du soin qu'il avait eu de nous conser-
ver, et préserver de tant de périls et dangers, oii nous
nous étions trouvés.

Après ces choses et tout étant en repos, je me
mis en devoir de faire faire bonne chère à mon hôte
d'Arontal, lequel admirait notre bâtiment, et façon
de vivre, et nous ayant bien considéré il me dit en
particulier qu'il ne mourerait jamais content, qu'il
ne vit tous ses amis venir faireleur demeure près de
nous pour apprendre à servir Dieu, et notre manière
de vivre qu'il estimait infiniment heureuse en r^ard
de la leur, et qu'ils apprendraient mieux par la vue
q|ue par discours l'usage de nos arts, sciences et mé-
tiers, que leurs enfants qui sont jeunes se pourront
aisément faire et que pour l'avancement de cette
œuvre nous fassions une autre habitation au Saut St-
Louis pour leur donner la sûreté du passage de la
rivière, et qu'aussitôt que nous aurions bâti une mai-
son ils viendront en nombre à nous pour y vivre
comme des frères : ce que je leur promis au plus tôt
qu'il nous serait possible.

Et après avoir demeuré quelques jours ensemble
je lui donnai (Quelques honnêtes dons, le priant de
nous aimer toujours et de revenir à notre habitation
avec ses comparons et ainsi s'en retourna content
au Saut St-Louis, où ses compagnons l'attendaient.
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4 -*fi
P**! '* ^^Pf?^ d'Arondal. nom fûmes bâtir,

fortifier et agrandir notre habitation d'un tiers au
moins et fîmes le tout bien bâtir de rhaux et sabl.

^
Les Pères Denis et Joseph se délibérèrent de

s en revenir en France pour témoigner par deçà tout
ce qu ils avaient vu, et l'espérance qu'fis avaient de
la conversion de ces peuples qui n'attendaient d'au-
tres secours que l'assistance de ces bons religieux

Stholi
^°^®'^* ®* ajoasméa a notre foi et religion

Etant sur le point de notre départ, nous lais-
.sâmes deux de nos religieux à notre habitation, à
savoir le Père Jean d'blbeau et le Père Pacifique
(1 ) fort contents du temps qu'ils avaient passé au
dit heu, et résolus d'y attendre le retour du Père
Joseph qui les devait venir voir, comme il fit l'année
suivante.

—w»
Nous partîmes le 20 juillet et arrivâmes à Ta-

doussac le 23, où le sieur du Pont nous attendait
avec son vaisseau dans lequel nous embarquâmes et
partîmes le 3 d'août et eûmes vent si à propos, que.pâce à Dieu, nous arrivâmes à Honfleur le 20 seo-
tembre, tous en santé et rendîmes grâces à Dieu de
tant de soins qu il avait eus de nous et de nous avoir
tiré de tant de périls où nous avions été exposéscomme aussi de nous avoir ramenés et conduite en
santé, jusque dans notre patrie, le pria t aussid émouvoir le cœur de notre Roi et Not '

jigneurs
de ses conseils, pour y contribuer de ce qui est néces-
saire de leur assistance, afin d'amener ces pauvres
sauvages à la connaissance de Dieu, dont l'honneur
reviendra à Sa Majesté, l'accroissement de ses étate.
1 utilité de ses suiete. et la gloire de Dieu seul au-
teur de toute perfection. A lui donc homieur et
gloire. Amen.

i

(1) Fràn Fadflqti*.



— 180 —

Voyage de 1617

{Extrait du Père le Clercq et du Frère S^gard.-^
Premier établissement de la Foi, etc., v. p.

lOé et 106.

Le 11 avril 1817. Champlain entreprit vm ait»
voyage en Canada emmenant avec lui la famine Hé-
bert, composée du père, la mère, deux filles et un
petit garçon. Le vaisseau fut commandé par le
capitaine Morel. La traversée fut longue et ora-
geuse. Arrivés à environ 60 lieues du Grand Banc,
nos voyageurs se virent entourés de glaces immenses,
que le vent et les courants poussaient avec violence
contre le vaisseau. Dans la consternation générale,
le Père Joseph voyant que tout le secours humain

n était point capable de les délivrer du naufrage,
demanda très instamment celui du Ciel par les
vœux et prières qu'il fit publiquement dans le vais-
seau. Il confessa tout le monde. On fut touché de
rompassion et sensiblement attendri, quand la dame
Hébert éleva par les écoutils le plus petit de ses
enfants, afin qu'il reçut aussi bien que tous les
autres les bénédictions de ce bon f»ère. Ils n'échap-
pèrent que par miracle. On avait déjà prié Dieu
§our eux à Québec les croyant morts, lorsque Dieu les
élivra et leur donna passage pour Tadoussac, cil

lU an-ivèrent à bon port le 14 de juin, après avoir
été 13 semaines et un jour en mer dans de oonti-
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niMlles ftpprëhensioni de U mort et li fatiffués qu'ils
n'en pouvaient plui.

te Père Joseph monU à Québec pour aller
promptement assurer les hivernants de leur déli-
vruioe et comme Dieu avait eu soin d'eux au milieu
de leius plus grandes afflictions. Champlain monU
immédiatement à Québec avec le Père Caron. Le
Père Paul resta à Tadoussac. et il célébra la sainte"^ P«J«'.]a première fois dans une chapelle qu'il
b&tit à 1 aide des matelots et du capitaine Morel
avec des rameaux et feuillages.

Le capitaine Morel fit tirer tous les canons de
son bord pendant le saint sacrifice, en action de
grâce et réjouissance de voir dire la sainte messe où
lamaiS elle n'nvAif M/> oZUKv^A ^ ...o^ 1 ^v

vêpr^, de manière que cet âpre déwrt en ce jour-là
fut changé en un petit paradis, où les louanges divi-
nes retentissaient jusqu'au ciel. Cette chapeUe a
subsisté plus de six années sur pied, bien quNelle ne
fut batie que de perches et de rameaux. Les
affaires du capitaine Morel étant expédiées à Ta-
doussac, on partit pour Québec où la nécessité ae
tout^ choses commençait à être grande et importune
aux hivernants qui ne furent guère soulagés par
la venue des barques, qui ne leur donnèrent pour
tout rafraîchissement à 60 ou 60 personnes qu'ils
étaient, qu'une petite barique de fard, laquelle un
homme seul porta sur son épaule depuis le port jus-
qu a 1 habitation, de manière qu'avant la fin de
1 année, ils tombèrent presque tous malades de la
faim, et d'une certaine maladie qu'ils appellent le
mal de terre, qui fait qu'ils sont misérables et lan-

f
lissants. Le retour du Père Joseph engagea le
ère Dolbeau de passer en France espérant obtenir

Vf

%^



dATantoge et mienx nprëfenter let aéoanit^ du
payi. mais il eut à faira avec ke mâmea etpriti. et
toujoun autd mal diipoeée au bien, et partant n"
retourner de reobf en Canada en qualité de conunii-
••«e »vec le frère Modeste Guinei. auMi mal satit-
fait de ces mesdeurt qu'avait été le Pèie Joeeph. Ils
«oommandèrent le tout à Dieu, lans plut rien
attendre det marohandi.et faire de leur odtéœ qu'ila
pourraient puisqu'il n'y arait plut d'espéranâe de
secours. Ensuite chacun des religieux se proposa«n pieux exercice avec l'ordre du R. P. (Jimmiih
•aire, les uns d aller hiverner avec les Montagnais.
les autres d administrer les «sacrements aux Fran-
çais, et ceux qui ne pouvaient davantage chantaient
les louanses de notre Dieu en la peUte chapelle, ins-
truijMUit les sauvages qui les venaient voir et tout œ
qui était fonctions de religieux.

T^^*^1^* *® ^'^y**® **" P*" ï^olbeau. le Père
Joseph fit le premier mariage qui se fût fait auCanada avec les cérémonies de la sainte église, entre

wJSî2*«^?°*ïV®î'°***' ^ Normandie? et Anne
Hébert, fille aînée du sieur Hébert.

^^
plain à demander au Père CommissaueT le PèreJean Dolbeau pour l'accompagner en France, espé-
rant aussi que le dit Père serait plus heureux aw
ses devanciers. ^
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Continuation des Voyages

Et dêamvirUsfaites en la NtmvelU-FraïueparU sieur
de Lkampiain, capitainepour le Roien la marine
an Pmantt l'an 1618.

Au oommenoement de l'aniiée 1618. le 23 de
mars ie partis de Paris, et mon teau-frère Eustaohe
Bomllé. fils de Nicolas Bouille, seorétaiie de U
chambre du Roi, et de dame Maguerite Alix, âgé de
18 ans et je le menai avec moi à Honfleur lieu ordi-
naire de notre embarquement, oii étant après un long
séjour pour passer la contrariété des vents.et retour-
ner en leur bonace et farorables au voyage, nous
«nbarquftmes dans le grand vaisseau que comman-
dait Pont-gravé. et avec un gentilhomme, appelé le
sieur de la Mothe (Nicolas de la Mothe, le Vilin),
lequel avait auparavant fait voyage avec les Jésui-
tes en Acadie, où il fut pris par les Anglais, et par
eux mené aux Virginies, lieu de leur h3)itation: et
auelque temps après le repassèrent en Angleterre, et
de là en France, où le désir augmenta de voyager de
rechef en la Nouvelle-France, qui lui fit rechercher
les occasions en mon endroit, sur quoi je l'avais
assuré d'y apporter mon pouvoir, et l'assister envers
messieurs nos associés, comme me promettant qu'ils
auraient anéable la rencontre d'un tel personnage,
attendu qu il leur serait fort nécessaire aux (tito
lieux.

Notre embarquement ainsi fait, nous partîmes
de Honfleur le 24 de mai ayant le vent propre pour
notre route, qui néanmoins ne dura que quelques

•A
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Îï2f!i«®*
*'**"**^ aussitôt, et fûmes toujours oontra-nés de mauvais temps, jusqu'au Grand B«î«^

A,SkL ' **®
^r^**®8 q'" commandait était aUé à

?ux^R-°r*" habitation, et de là devïït l^àaux 3 Kmères pour attendre les sauvages qui v de!valent venir <fe plusieurs contrées iTurJraiter

hSTL^Z'rr~r'«« devairaL^Î'dl
l^^J "'• ** "^'î **® <*«"** nos hommes de l'habU

par aeux méchants garçons sauvages Montamair
et al^^?"^ ^" ^* ^*^*" nouTfirent êiffie'
la cnasse. il y avait près de deux ans, avant ceux dn

le moven'S;
î^'^^^'^" "™ ^"'^^^ s'éti^St nor^pSle moyen de leur canot renversé sur eux iuMu'S m

œncfS^hr ^' *'^P^*'^ ^^ ditsSiriïraASconçu une haine contrôles meurtriers en tJr^l
averti, et donné l'avis à nos gens de î"kbitatioï^^
cornant ce meurtre arriva. Vt le sujet de cdïï^fduquel pour aucune considération if m'a sembî?à

La cause de l'assassinat de ces 2 pauvres défunts est que l'un des meurtriers i^uSS^idi
SSi^ef.ff''f*^"^^'"'r' «^ y recels^.toisi^ et affections entr'autres du sieur du Paregntimomme de Normandie, commandant Ion au^t
âat^JT ^S.f^*»

d« Roi et le bien des mïï-

î5î2 ii^ \* '*'*^ association.qui fut en l'année

iî?i S"^^
sauvage en cette fréquentation ordi-naire. par quelque jalousie reçut uSi jour quelqui
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mauTus traitements de l'un des 2 morts, qui était
serrurier de son art. lequel battit tellement le dit
sauvage, qu il lui donna occasion de s'en ressouvenir
et ne se contentant pas de l'avoir battu et outraeé.U incitait ses compagnons de faire le semblable: ce
QUI aufirmentA U hAînA a» /w.... j„ jîa. '. v

poussi. • «cviionuier i occasion de S'en venger,
épiant le temps pour ce faire, se comportant nSia.
moins discrètement sans faire démonstration d'au-
cun ressentiment; Et quelque temps après, le dit ser-nmer et un matelot appelé Charles Pillet. de l'île
de Ké. se délibérèrent à la chasse, et coucher 8 ou é
nuits dehors, et à cet effet prirent un canot et par-
urent de Québec pour aller au cap Tourmente! où
grande quantité de gibier.et d'oiseaux faisaient leur
retraite ce lieu étant proche de l'île d'Orléans et
distant de Québec de 7 lieues environ lequel départ
fut incontinent découvert par les sauvages, qui ne
tardèrent guère à se mettre en chemin pour les suivre
et exécuter leur mauvais dessein.

Ils épièrent oii le dit serrurier et son compa-
gnon iraient coucher, afin de les surprendre : ce
c[u ayant reconnu le soir, et le matin à l'aube du
jour, les dits sauvages se glissèrent doucement le
long de certaine prairie assez agréable, et arrivés à
une pointe proche du gîte de nos deux hommes et de
lem- canot, mirent pied à terre, et se jetèrent en la
cabane, où avaient couché nos gens, et où ils ne trou-
vèrent que le serrurier, qui se préparait pour aUer
cnasser. un des sauvages s'approcha de lui, et avec
quelques douces paroles il lui leva le doute de tout
mauvais 8oupçon,afin de le mieux tromper; et comme
Il le vit baissé, accommodant son arquebuse, il ne
perdit point de temps et donna sur la tête du serru-
rier un SI grand coup de massue qu'il le rendit tout

m
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chancelant et étourdi : et voyant que le serrurier
n,ulait se mettre en défense. Ulredouîll»n^^
le renverse par terre et se jette sur lui. et «^m
le ventre et le tua ainsi misérabfenient.et JiQn d'ai^
ÎÎ5! ? ™**®i?*'

««npagnon du serrurier, qui était

CîSilf ï*°?.f»t*n P?^ aller à la chass^.\on pa'hMne çarticdière. mais afin de ne pas êt^ déwu-

rS "i'ÏT^ PJLl"^' ^ ^°°* 1« c&rch^de çfSt
2LV*i!°^",/®

découvrent par l'ouïe d'une aroue-

nï^mn^J**'?"®
entendue par eux. ils s'avïïSrt

prompte:nent vers le coup, afin de ne donner famw
£iî« 32f^^°*

de recharger son arquebuse et seTS
^«f/^îïïf' ®* 8 .aPP«x*ai^t de lui. le tuèrent àcoups de flèches et l'ayant abaittu car terre. Sswu
fSt Z Z*,îf

V«*èvent à coups âe oouteaiix. Cda
«f^L rx^y*"®" «nportent le corps avec l'autre'et les lièrent ensemble, l'un contre Vautre, si biS

obèrent Quantité de pierres et ciuUoux avec^ Imn
J^ejetlabits. afin Je n'êtredC^pTau^remarque, et les portèrent au milieu de la rivi^

te?^£f'i"^ ^-^ 1"^ P*? ^» permission de Dfeu

iSîi^^? M «™P»^°*' et les corps jetés sur lenvage et si loin de l'eau, que c'était une merveiDe
le tout pour servir de parSes plaigni^LTSll:^ins irrécusables à l'enconlre^deS de^ SiSls^
perfides assassins : car on trouva ces deux corps loS

garottés. n ayant plus que les os. tout décharnéoomme carcasses, qui n2amnoins m s^étidSlS

^ corps trouvés par ceux de notre habitation le.^rchant et déplorU leur absence le lo^lS^rivî!
ges de la nvière. et ce contre l'opinion de ces deux
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me^tners qui pensaient avpir fait leurs aflFaires si
aecrttonent qu'elles ne se devaient jamais savoir
mais Dieu par sa justice ne voulant pas souffrir une
telle méchanceté fit découvrir par un autre sauvaee
leur compagnon, en faveur de quelques difficuSés
par lui reçues d'eux, et ainsi les méchants desseins
se découvrent .ces cadavres furent rendus au Père
religieux et à ceux de l'habitation, fort étonnés en
voyant les corps de ces 2 misérables, ayimt les os tout
découverts, et ceux de la tête brisés du coup de la
massue, et furent les religieux et gens de l'habita-
toon d avis d attendre le retour de nos vaisseaux afind avisOT entre tous les Français à ce qui serait
trouvé bien à cet égard : Cependant nos gens de l'ha-
bitation se résolurent de se tenir sur leur garde, et
de ne dIus donn» tant de libertés aux sauvages.mais
qu il faUait avoir raison d'un si cruel assassin par
une forme de justice et pour ce faire attendre nos
vaisseaux afin d'aviser ensemble le moyen qu'il fal-
lait temr. et en attendant conserver les dSoses en
état.

AA^^^^ ^^ Muvages, voyant que leur malice était
découverte, et eux et les assassins en mauvaise odeuraux Français, ils entrèrent en défiance, et, en crain-
te que nos gens n'exerçassent sur eux la vengeance de
ce meurtre, se retirèrent de notre habitation pour un
temps, tant les coupables que les autires convaincus

i,T^?"^? <t>nt ils. étaient saisis et ne venaient
plus a la dite habitation comme ils avaient accou-
tumé., attendant quelque plus grande sûreté pour
eux.

On était menacé de 800 sauvages de diverses
nations, qui s'étaient assemblés aux 3 Rivières à
dessein de venir surprendre les Français et leur cou-
per à tous la gorge, pour prévenir la vengeancequ Ils ewsseat pu prendre de deux de leurs hommes

I
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tués par les Montagnaia. Mais cette annA» du .*n

manière d assuUir fes Français en perdirent 1

W

Td^lfelS^^ ^« "- <!- ^t^-t déjà

afttioi*l?*i!7*^
se voyant privés de notre oonver-

Kîïï An™
**°° ~*"**^ accoutumé, envoyèrent un deleura compagnons nommé par les Français la Fw-nère pour faire leurs excusa de ce meurtre et savSqu'i s protestaient n'y avoir jamais aSS^i^w"

sen 1 aucunement, se soumetint oue si on SJiSïïtavoir les deux meurtriers pour en îaire justice les

SXZT*^ ^ consentiraient volontiei siSeSles Français avaient pour agréable pour réparationet réa,mpense des morts quelques hSui6tes p^tode peUetenw comme c'est leîr coutume pSur^
d^ose qui ^ irréparable: ce qu'ils prièrentfSt^

?î mS? f««epter plutôt Que la mort des loSw^.

le même la Fernère demander pardon et récoiS
tion avec les Français, ce qu'iÈ obtinrent d'autant& vTT r* ^* ^"^^* nécessaire desdX
î?!?o

/",^**« "8 envoyèrent 40 canots de femmeset d enfants pour avoir de quoi manger.disant qu'ilsmouraient tous de faim, cïque coSsidéré p« lïïgens de l'habitation, ils leur^distribuèrent œ qu'S
ST^i'or ^* "^'^ *^* er^^ chez ^nowcomme chez eux On envoya sauf conduit à leurs

Sï!ÎS.°?^^ descendre à Québec où ils arriveront

^^.^^ présents et de compliments avec des dé-
monstrations de vraie amitié. Les harangues aySî
été faites et 1« questions agitées avec amples pro-^tations des Mont«nais qu'ils ne oonSSaSSpomt les meurtnersïes Français; ils offrirent lem
présents et promnent qu'en tout cas ils satisferaient
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à cette mort. Beauchesne et tous les Français étaient

teSÎ^if
^« «* le sang des chrétiens pour ûes peUe-tenes. et que ce serait autoriser le lieurtre rtnw^

S2SLte?^T"*«^ i" ^ ^^"Ç«' sur ïS^eVCmattraiter à la moindre fantaisie qu'il leur pren-drait, et aue si on recevait quelque ahosedW^e
MOU jusqu a 1 arrivée des navires, qui en ordonnu.

rirm?lï;?*^""T^ Ainsi BekuSeJneiSZîinen qu à cette condition. De plus nos Pères SS.^nt que les meurtriers devaifn? êîSwp^XA quoi de l'avis des Pères religieux fut^SÎ^
conclu 3ue les dits sauvages aSèn?ra?ent 2^î«ïJ^

leurs oomphoes. et qui les avaient incités à ce faii^

Taire rapport à ses compagnons.
Cette résolution ainsi prise, le . i Perrière »retira a^ ses compagnons, et leur a lî f^YSteS!dreU r^lut,on Ses Français ils tiouvèîSt oSSï

SJS^^ ®* *°™® **« J"8t»<» fort étrange et^difficile, d'autant qu'ils n'ont point dej^tioe^

^te^^î?«„.^*
ayant considéré le toutTSKé

îriiJ,^f? ®°*" ^"5' *1^ appelèrent les deuxmeur-tiiers et leur représentèreit le malheSTor «s
8 étaient précipités, et que ce meurtre^uwaUcan
ser une guerre perpétuelle avec l^rffirSfemmes et enfants en pourraient pâti^Xïd bSmême ils nous tiendraient renfenfés « 2StS h^
m ?^ teïï^'ïf**"' ^' '^^'' cultivaÏTiS:rer les terres, que nous sommes en trop oetit nrwnklLpour tenir la rivière serrée.commïA^dSS^

4
if!

I
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ils se persuadaient, mais qu'enfin il valait mieux
Tivre en paix avec les Français qu'en une «terre etune défiance perpétuelle, et à cette cause demandent
aux accusés s ils n'auraient pas le courage de se
teapporter avec nous en l'habitation des Français,
et de comparaître devant eux. leur promettant q?il8n auraient point de mal. que les Français éUientdoux et pardonnaient volontiers, bref qu'ils feraient
tant envers eux. qu'ils leur remettraient cette faute.

1Jî«^T*îr
^^ °® retourner plus à teUe méchanceté,

lesquels deux cnminels se voyant convaincus en leur
conscience, s accordent de suivre cet avis, suivant
leouei, 1 un d eux se prépara, et accommoda ses
habits d ornements comme s'il eût été invité d'aUer
à une noce ou à quelque fête solenneUe. lequel en cet
équipage vint en la dite habitation, accompagné deson père et autres des principaux chefs et camtaines
de leur compagnie. Quant à l'autre meurtrier, il
s excusa de ce voyage (des 8 Rivières à Québec),
craignant quelque punition étant convaincu en soi-mëmo de ce méchant acte.

Etant drnc entrés en la dite habitation, qui
aussitôt fut cernée d'une foule de sauvages de leur
compagnie, on leva le pont et chacun des Français
se mit sur ses gardes, et leurs armes en main faisiut
bon guet et sentineUes posées aux lieux nécessaires
crairâant 1 effort des sauvaees du dehors, paro^qu Ils se doutaient qu'on voulut faire justice du cou-
pable. OUI si librement s'était exposé à notre merci
et non lui seulement, mais aussi ceux qui l'avaient
aocompi^jné au dedans, lesquels pareiUementn étaient pas trop assurés de leur personne, voyant
l^choses disposa de cette façon, n'espéraient pas
sortir leur vie sauve. I^ tout fut asses bien fait, con-
duit et exécuté, pour leur faire sentir la grandeur de
ce mal, et appréhender pour le futur autrement il
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«aiaaveo jae perpétuelle dZkà ** •™* «» !•

*^i foras reliffiAiiv !«..« n
imflff?* '^'^ ^°* '>"« harangueiminel. leur représentant que^KÏÏSéua leur portaient deouM in L î?!?!et ayant toîj^ SÎ.P^'^kI"* ^""^"^ ^^ on 12 ans

que^eles^iSïîS^ni^^^^^^^
vie pour leur hiAn «« - *«"»«.guerres et expose ma

leurs misères et n«r«I«n!; ' ^t°* «>™Pa88ion de

vions croira^'ineuiSMrit "**"*
i
°* Pré-

sentement. TO d'Mt!;7^ Îm* '"* **^ ^eur oon-

oonafouenoe. "'^^ **°*^ •"* aucune

»e lendre entrel.ï^i.ïï'
** P***"' '»*'»i»«I >»»»

4
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aote par folie, poussé de quelque vengeanoe, que par
pru(Mnoe «il est en toi de lui donner la vie oo la
mort, tu peux en faire oe que tu voudras, d'autant
2ue lui et moi sommes en ta puissance, et ensuite le

Is prit la parole, et se présentant assuré qu'il était,

dit ces paroles : L'appréhension de la mort ne m'a
point tant saisi le cœur, qu'il m'empêche de Tenir la
recevoir pour l'avoir mérité selon votre bi, me re-
connaissant bien coupable de cette mort et s'adres-
sant au commis des marchands, un nommé Beau-
chesne, il le pria de le faire mourir sans autre for-
malité.

Alors les Pères religieux prirent la parole, et
leur dire que les Français n'avaient cette coutume de
faire mourir si subitement les hommes et qu'il fal-
lait délibérer avec tous ceux de l'habitation et que
c'était de grande conséquence qu'il la fallait con-
duire adroitement et la ménager à propos, attendant
lue autre occasion meilleure et plus certaine pour en
tirer la raison et que pour lors il n'y était pas à pro-
pos. La première raison que nous étions faibles an
r^ard du nombre des sauva^ qui étaient âsibon et
dedans notre habitation, qui, vindicatifs et pleins
de vengeance comme ils sont, eussent pu mettre le
feu partout, et nous mettre en désordre.

La deuxième raison est qu'il n'y eût plus eu de
sûreté en leur conversation, et vivre en continuelle
défiance.

La troisième que le commerce pourrait être
altéré et le service du Boi retardé.

n fut résolu de se contenter de la promesse du
père de venir se représenter et son fils toutes les fois
qu'ils en seraient requis : Ce qu'il fallait tenir pour
une amende honorable et une satisfaction à justice
mais que dorénavant ils feraient service aux Fran-
çais, qui lui donnaient la vie. pour demeurer, lui et
tous les sauvages, amis et serviteurs dee Français.



let y2ï^^l"*iî? '*^?' ï?«>«>iM en attendant

,ÎZ,?r S'P'*""'? et wtm. en r£oiidie défi".

LJ^Ïv"^/** P^^ d'autorité, leur promett^ttoujours toute faveur et de leur faire saivwlaX
2 cependant pour sûreté il leur fut dit.V"il, iSî
^'nm***-T ^« »«"» enfant.Wdiie7«

?S« T^Jn?™* Nigamon et assez bon enfant, et

nuS^ ^Ï*°H' *^* mauvais garoon.bien qu'il fS

S nSîï nîJ
habitation, de quoi on ne se mit ^èreen peine car il n'y avait aucune espérance de iaSe«n Iwn cbréUen avec si mauvais ga^^m

Le prçmiier resta entre les mains des bons reli-

R^JÏ*^^^"**^^"""* ^ »» foi et auxtet^ SaTarri^ des vaisseaux il eût été bien aise^wenFrance pour y virre parmi les chrétiens/midr^ l3m eitt ne purent l'obtenir des marchwds

l'aviîl!
^*»"»»« «rivés à bon port nous eûmeslayis le sieur du Pont-gravé et quelques autiïï^rt

^LS^f^ »ff«re s'étaitW S ioSZ^

^ruoï^etriii.-^'^*^- qu'aprSTKinS

Dort 5i r^^^ **'*® ^°^ vaisseaux furent entrés anport de Tadoussac. même dès le lendemain au^tin
en fnrZ'ill T"" ^^ ^^«î* «* "«'^ nous iSiSiCSen une petite barque et d'autre part le sieur dTS
^s^o^S't' ^^^ Jean d'Olbea^ et iVn d^^cJ^mis appelé Loquin. s'embarquèrent en une netite^aloupe et ainsi partîmes ensemble du dSt tJwMc. demeurant au vaisseau un religieux anoSé^Père Modeste avec le pilote et le malWffiieNous arrivâmes à Québec le 27 juin^ n?^?^:
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tmeiJet Pèret Jo«|)b. PmA et Padflqm âveo 1«
lienr Hébert et m farniHe et «ntrei hommee de l'h*-
bitation. le portant tous bien, et joyeux de notre
retonr et en bonne santé, eux et nous, grâces à Dien.

Le même jour le sieur du Pont partit pour toi
8 Ririères et porta avec lui quelques mAiisii^fmitft
pour aller trouver le sieur DesohèiMs et mena avec lui
le dit Loquin et moi je demeurai en notre habitation
on je m'ocupai de nos affaires. Je visitai les laboa*
rages du sieur Hébert. Je trouvai les terres ense-
mencées, et de beaux blés; les jardins remplis de
toutes sortes de légumes ce dont il faut donner lou-
ange à Dieu et au sieur Hébert et sa famille.

Je séjournai quelque temps à Québec puis je
partis pour aller aux 8 Rivières, oii se faisait la trai-
te, afin de voir les sauvages, communiquer avec eux,
et découvrir ce qui se passait touchant l'assassin ci-
dessus déclaré, et ce qu'cm j pourrait faire pour
pacifier et adoucir to tout.

,
Nous arrivâmes à 8 Rivières sur les 8 heures du

soir le 7 de juillet, et tous les sauvages de ma con-
naissance, vinrent au-devant de moi. forts ccmtents
et jo^BUx de me revoir.

iBt cependant nous avisâmes ensemble pour ré-
sondre ce que nous aurions à faire sur le sujet du
meurtre de ces deux pauvres défunts, afin d'en faire
justice, et par ce moyen les ranger au devoir.

Les 8auva«;es étant en leur conseil, je leur dis
qu'il fallait râoudre ce qu'il fallait faire sur la
mort et assassinat de ces deux pauvres hommes et
qu'il en fallait tirer raison, ^ors. sortant de leur
conseil comme en colère et fftdi^ sur ce sujet, ils
s'offrirent de tuer les criminels, et y aller dès lors
en faire l'exécution si on voulait le permettre, recon-
naissant bien l'ënormité de cette affaire, à quoi nous
ne voulions consentir.



J« wjwéienUl an lieiir dn Pbnt qu'il «tait Kpiopw de vider la qoettion de BM deux défunto.
P«weq«e kt Mimigei pourraient aoouser lee Fraa-
çaie de manquer de ooeur. et ili jugeront que noui

nS?!ïï«îi"îf*"**£îSïl** !« iSSiuîtl)..^ àn non marohé. ils le rendront pha intolenti. auda-
cieux et inrapportables. d'ailleurs que lei autiee
«JWJIM auMiqiii amont oonnainanoe de oe fait,

2?Ï2* TLÎ?* '^^ • l»««w«M«t vanter quede tjw un hoipe oe n'éit pai grand oho», puiMoe
les Français n'en font point de om.

l«»ï«

H«. «ï? ^'*«^,P«Î. non se presse de fain jus-

poMTOttt de faire des découvertes parmi eux. C'est
P^'Ï^P"" ^ ^^ «"»î*^ >WM noue résoltbnes de
oofuler oette aifaire à l'amiable.

«-««««w w
Or il y avait avec eux un nommé Etienne Brûlé.

. "rr* "« • "j^i^wtiw «Il me ai« qn apres aVOlT
beaucoup souifert et avoir été perdu dansWa^
ÎSÎ; i-î i!?* PJi«^w PlM tôt et qu'étant tombé
entre les mains des sauvages ennemis il fut amenédevMt un grand chef qui lui demanda d'ob il
jrawt, qudle occasion l'avait poussé et amené en ce

S*
"•"• «t <»P«ent il s'étaitWé, et s'U n'était

Kfn^i^* "f*"* î?" Adoresetoli (c'est ainsi^e
fSS^l^T ^^ Français-gens de fer) qui l2ar
faiSMMtt la guerre, ne voulant croire sa réiwnse ils
se Jetèrent surlui et lui arrachèrent les on^es aveo

ÏS.2S!ÎLiî Jf^S^rent a^ec des tisons ardents, et lui
arrachtorat la barbe. Un des sauvages avisa unA^us Dei au il avait pendu au cou, fe demanda, levottM wwdre et l'arracher, mais le dit BruIé lui*t: Situ le prends et me fait mourir, incontinent
«pres tu mourras subitement, et tous ceux de ta



fu^ ^ <«P»Uine l'approdu de Brnlé. le dAU.et le mena en « m»Mon. aï U le loinut eti^Hdi
Sii!^!;^

Aprèi quelque tefaipi & M <giSwSboni» ejwrte pour le ramener£ iwtre hiSuSSVoilà tout le diMoun et rédtï^ îmSïï'
depjdj^il partit d'avec ^rf^nr^luS^^^JS;déoouvwtj ce qui me domia A^oontentement. ror
1 espérance de mieux parrenir par oe moTen à U

«tnnrLT . ^ ^'^ ?"* "»«< de moi pour t'enretourner avec les peuples sauVages. dontU a'iSt

jusqu a I année prochaine que je retournerais aveo

S^mSÏ'Pâ paST
"^'**'^ -''^•«e., se. amS!

La traite faite et les sauvages partis nous non*mirâmes et parUmes des 3 Ri^râ te U MlSTS
furent déchargées des marchandises qu'elles wnr

Cela fait, le sieur du Pont s'en retourna k T«-

« ^Vr^'i'^K'^^^S^fi" de^es'ftTd.Lîiet porter en 1 habitation, les rivres et ohosesn^•aires à ceux qui y devaienthivero^^^^^



~M7-

Lon de mon départ de rhebitatioD, ie prie

congé dee Pteee relig^enz, da eienr de la IfotM et de
tone ceux qvd demenraient, leur donnent reepérenoe
de retourner. Dieu aidant, aveo bon nombre de
familles pour peupler ce pai^. Je m'embarquai le

96 jniUet et les P«es Fol et Padflqne qui 7 araient

hiverné 8 ans et le Père Hnet on an et demi afin de
faire rapport de ce qu'ils araient tus au dit pays et

ot qui s 7 pouvait fMre.
Nous partîmes ce dit jour pour Tadoussao faire

notre embarquement pour retourner en France et
nous partîmes le 80 de juillet 1618 et arriTâmes à
Honneur le S8e jour d'août, avec vent faToraUe, et

contentement d'un diaoun.
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